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Sbnart est mort à Tours, en 1796. Il avait 
(onna, à Paris, M. d^Ossoûville , par suite des/ 
elations que ce dernier entretenait avec le comité/ 
le sûreté générale. Senart , en mourant , légua 
es Mémoires à M. d^Ossonviile , et chargea sa 
|ière de les lui envoyer, Cest de M. d^Ossonville 
pe Ton a acquis ces Mémoires. Voici les propres 
ermes du marché passé avec M. d'Ossonville en 
fCtobre 1828 : 

a Je cède et transporte la propriété pleine et 
f entière d'un Manuscrit de Senart employé au 
I comité de sûreté générale , écrit de sa propre 

main • 

D Signé D'OSSONVILLE. )> 



NOTICE 



SUR 

SÉNART ET SES MÉMOIRES. 



Le manuscrit de Senart> déjà connu de 
quelques personnes , et cite' même comme une 
autorité, passait néanmoins depuis long-temps 
pour être perdu, parce que l'on ne s'était point 
senti jusqu'à présent le courage de le publier» 
Mais , de quelques forfaits que nous) entretienne 
son livre , il ne s'ensuit pas pour cela qu'on le 
dût anéantir : la vérité est toujours bonne , 
toujours utile a dire aux nations , et particu-r 
lièrement en un temps où l'on ne sait plus- 
s'indigner de rien- J'estime peu cfô sybarites 
politiques qui, de crainte de troubler leur repos, 
ne veulent pas même qu'on leur fasse éprouver 
pour le crime une trop vive horreur. Il faut 
connaître les grandes crises sociale^ , les grandejs 
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scènes de désordre y afin d'apprécier mieux le 
bon ordre et la paix public{ue; afin surtout de 
prévenir de nouvelles cruautés qui ne parais- 
sent jamais si odieuses qu'après que le sang 
des victinaes est refroidi. La publication inat- 
tendue de ces Mémoires a d'ailleurs ce grand 
but moral, qu'elle eflfraiera peut-être et pourra 
retenir encore ceux qui, se flattant de dérober 
à la postérké leurs noirs attentats, s'eahar- 
dissentà toutes les violences dans l'ejcercice dja 
pouvoir. Les faits passent dans des ^lénïoires ; 
les Mémoires, à leur tour, deviennent d^ 
Phistoîre , et les noms se lient au?L cri^e^ pour 
ne s^effacer pkis. 

Il se rencontrera jtoujours ^eique grand 
complice qui , moins audacieux peut-*etre , ou 
plus accessible aux renaords , vo»dM se fsiire , 
^ar la suite, tm mérite de ses probes névék- 
lions, et divulguera à la face de la ce^^re lesj 
grands mystères d'iniquité. Ces hoûofiçes voe, 
sont pas rares dans le$ révolutions, 'surtout i 
ceux qui font là con^ssion des autres pour! 
obtenir du vainqueur bonne composition. Tel 
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ne fitt gas^ saùs doMç, h motif qui detera&iu^ 
Sénart , il y a près de trente ms , h eerir^ ses 
Mémoires ; mais on y recopnaîj pljitot Tindis* 
pensable nécessité d'accuser d^ grande co}}pft- 
bles qui depuis long-temps ck^^cçbaient g le ppp- 
dre liii-B^me : pt, comme tons^cenX qoi^urr 
vécixrcpt ai^ parti de la montagne > il cr^t j^ poujr 
se yi^pËàr, devoir emprunter leUog9g€ des 
girondins^ et rattacher ses principo^ aux le[Hr$. 
De deux parti^ vaincus il valait miçux adopter 
oeli^i.qui était tombé ayec gloire. Ce n'estdonc 
pas §veçle zèle auaeT 4'wn favori de l'ancienne 
cam- qp'il représenté les indignes ma^oeuvr^es 
et Jes attentats des ppétendus apptreç; de la Si- 
bérie, m«iis c'eat ^v«c tpsyte l'énergie d'unç 
ame républicaine , laçse çjajfin dç tant de 4^- 
cf^tiohs. , 

Senart émt secrétaîre-rédacteup çlu cppÂié 
de sùrêté générale. H 4 ouvert tôv!§ Içs çgrtqns 
et tpun d*»s §es lïjjiinB î^s pièces originales, ^ 
a assisté m^ délibérations , jl a connu le nœ^d 
des intrigues^ il a recnjçilli des parpleç mysté- 
rieuses échappées de la bouche même des ppn- 
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învés, et partout il sème ses récits de portraits 
frappans de vëritë, d'anecdotes curieuses^ 
souvent tragiques et épouvantables. C'est une 
suite non interrompue de forfaits^ c'est le 
spectacle terrible d'une irruption d'assassins 
au pouvoir. Toutefois on ne peut se défendre 
d'un juste étonnement en voyant , si près de 
l'aurore de la liberté , l'horizon se chaîner d^ 
crimes. Notre révolution est environnée de 
ténèbres , et les secrets mêmes que révèle Se- 
nart nous font pressentir qu'il en est de plus 
grands encore qui demeurent inconnus. Quels 
étaient donc ces agens subalternes qui se bai- 
gnaient dans le sang le plus pur de la répu- 
blique, qui , dans les condamnations à mort, 
surprenaient la signature des plus impitoya- 
bles , et étonnaient le comité même de salut 
public ? Le parti qui poussait aux extrémités la 
révolution et l'empêchait de fonder, était di- 
rigé par une main cachée que le temps, jus- 
qu'ici , n'a pu faire connaître. Les massacres 
de Versailles, les massacres du 2 septembre 
à Paris , ainsi que les premiers soulèvemeiis 
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de la Vendée ^ appartiennent à des combinai- 
sons secrètes dont Fobjet sans doute fut de 
ternir les plus nobles efforts qu'ait jamais fait 
un peuple vers la liberté. On est, hélas! par- 
v^QU à éteindre dans des flots de sang le feu 
des plus belles âmes, et Pinstrument du sup- 
plice, tombant et retombant sans cesse, a^ 
mis dans la stupeur une nation entière. L'es- 
prit s'égare au milieu de ce déluge de crimes, 
on cherche en vain une espérance , on n'aper- 
çoit que du sang et des cadavres à toutes les 
avenues du pouvoir ! ce n'est plus le flambeau 
de l'histoire qui nous éclaire, c'est la torche 
des Ëuménides. 

U n'y a eu , depuis le commencement de la 
révolution, qu'un seul plan bien suivi, celui 
de faire rentrer les hommes dans la servitude 
par la terreur jet toutes les idées de liberté se 
sont évanouies devant la statue sanglante qui 
la représentait. On se convaincra, par les Mé- 
moires de Sénart, que le despotisme militaire 
de Bonaparte n'a été que l'exécution même 
d'un ancien complot formé d'abord pour éle* 
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ver k la dictature ou Danton ou Robespierre. 
Il devait y avoir uri ^êriéraUsdmêy des con- 
èûh , nn grahd-Jii^ , des commissiohs mi-- 
Ktairës; k jpem-etrè au botit de tout cela 
rémpire; avec utié conspiration de plus. Nous 
ne pouvions échappera Pépcfedu Soldat : c'est 
toujours Paudade ei non la vertu qui recualle 
le irhit du sang; Cette Gironde fameuse a përi 
par la màiu dek montagnards; une autre fac- 
tion a fait justice de Robespierre et de ses ja- 
cbbinSr pour faire place ensuite à Bonaparte , 
devint ^ui totit a dîspard. On apprend à con-ï 
nkitte àiet Sënart lés rivalités de ces factions 
diverses ; on pénètre pouç ainsi dire avec lui 
tbtiteà les intrigues, et Ton peut dès^lors pvé- 
tèir lé dënorôirieût îftirieste du long dfaiùe de 
là i-ëvoititiori. Sëflatt établit des preuves de 
libthflicitë dàtis des crîfflè^ qui jusqu'alors 
kvaièift ^aftî isoles, et âèè preuves certaines 
âè cdÊfi^ot là oiî Ton dllëgiidîl encore de sou- 
âàiûèé i-ëvolt^ dd peuplé. En général, il à vu 
de pi-ès, et l'humànitë ne s'en applaudira 
point. 
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Unhô^ïdaië qtiî côïinai^ait si bien touteaies 
miàùcëîi^ieè et lés sé<*ets d^s$eiis àa parti de 
!â f^vbliftfeft, a dû i>tas d- tiûe fois dteiKef les 
Èchdpçùùg àe ses ôïaittèS ; de-tk vièat aussi fo'ii 
a été y pteiiftié Saris rèUàte , poursuivi plar le 
p'ôî^aaftl ëtlëpitisùh. Le èomitë de s?àtété gé- 
Biërflflg, qaî Pftiiplojrait hâbituêllettieât aux iû* 
téit bgs/toîréS et à fà té'daiction de Sèé rappo*tSj 
hè le pwddît ^ère de vttè : il occtipait daiïs 
Pèfac^irité déS Tùiléîirièà, tWappartéirieat voiiiû 
dëi cdniîtës, d^bù il ne pOtiVaît èortîr Sains 
ètté ÀHCômpàgné d'uct gendatîàe. AcCùsé dii 
vîvaàt de Robespierre, àcctiéé aptes sa œôpt i 
pai* Tâlliên et Lecoîntt-é, il hé put échapper ; 
ati Sbrt cbîûdmùn des jàcôbîfiS , sur les^téiâ lè^ 
parti dés feordëlietè avait détourné la teti- 
géâiicè pùbliqde , et fût enfermé au Plessîs 
comme terroriétè. Héurèiix encore dans sa 
disgrâce ^ue tés cordélîèrs de Danton, plus 
détéslâblès mille fois que Ropespierrè luî- 
mèine , né ï'aîeni paS fait périr avec les autres 
montagnards, dans cette réaction dHm jour 
011 Ton voulut dérober jusqu'aux moindres 
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traces des crimes de la faction thermidorienne ! 

C'est dans la prison même du Plessis qu'il 
a e'crit ses Mémoires^ également indigne de la 
servitude odieuse où Payaient retenu les chefs 
jacobins^ et de l'espèce de victoire que rem- 
portaient en ce moment les dantonistés. U ne 
faut que jeter, avec Sënart, mi coup-d'œil ra- 
pide sur toutes les infamies d'un Tallien et 
d'un Vadier, d'Amar, de Vouland, de Louis 
du Bas-Rhin , qui opérèrent ensemble la ré- 
volution du 9 thermidor, pour s'assurer que 
Robespierre était déjà plus que remplacé. 
Ainsi finit la lutte cruelle et sanglante qui s'é- 
tait d'abord engagée pour des principes, par 
le déplorable triomphe de la horde révolu- 
tionnaire des assassins et des voleurs, auxquels 
devaient naturellement succéder les gens d'ar- 
mes et les ravisseurs de couronnes. 

On a fait disparaître de cet ouvrage quel- 
ques incorrections choquantes,^ des expres- 
sions basses et quelquefois obscènes; on a 
aussi éclairci le sens de l'auteur dans plusieurs 
endroits où la prjécipiiation de son travail le 
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rendait presque inintelligible* Mais aucun de 
ces changemens^ qui ne portent en gênerai 
que sur des mots^ n'a fait perdre aux Mé- 
moires de Sënart leur couleur originale : c'est 
toujours Sénart; et, s'il vivait encore, peut- 
être ne s'apercevrait- il pas lui-même des taches 
que l'on a enlevées. On s'est bien garde sur- 
tout d'altérer son style , ce style révolutionnaire 
qui ne fait pas moins époque dans nos mœurs 
que dans notre littérature. En eflfet, les com- ^ 
positions de ces temps funestes respirent toutes 
une fièvre d'opinions et un mélange de furjeur 
et d'eflBroi^ dont nous sonmies encore saisis. 11 
est aisé de voir qu'on écrivait alors sous l'ins- 
piration d'une pensée ardente, en présence de 
toutes les passions soulevées, à la vue des 
échafauds, et , pour ainsi dire, les pieds dans 
le sang. Les anciens termes de notre langue ne 
sujBSisent plus à de si grands attentats ; il faut 
qu'on invente ces noms terribles de massa- 
creurs et A^égorgeurs , tandis que les mots 
Uberticide eipopulicide viennent se placer 
d'eux-mêmes dans la bouche des fougueux ora- 
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teufs de' la tonventiôitt. Enfin tiù idionfiie non- 
veâti âe fôrfne dans les Comités fëvoiàtion- 
naires^ <jui Séal âttèsteraiit la férocité' des juges. 
S*âgît-il d'ètÈvoy W fles victimes à Féchafaùd ? 
Brryyons du tâiigèj dît cekri-cî; aiii, reprend 
tin autre , célebrùm la rhe^se rtmge : qu^on le 
Mèrie àu -Daêistas , sMcïrie un iroûsième^ en 
faisant âîUaâioti au fatal cdllier de la guillotine. 
Il «'est pâîs jûsqtï'à la prison mènïef, et jus- 
qu'à séà tortiires, qui rï'éièîtent d'odieuses 
plaisanteries ! Tout supplice alors était mar- 
otte Hti cachet d'un affreux bon mot. Mais 
c'est dans le livre même de Sénart qu'il faut 
cherfchsr ces joies cruelles et les effrayantes 
pèiùtuf es d'iïfle îVf«^se de sang. 

A. DUMESNIL. 



TABLE, 



Introductiopt. 1 

Chapitre premieb. — Faits particuliers et renseigne- 
mens sur les intrigues de d'Qrléaqs y pour s'emparer 
de la couronne de Louis XVI. — Distribution d'ar- 
gent pour séduire les faubourgs de Paris, par San- 
terre , agent de la faction d'Orléans. 4 

Chap. II. — Massacre des prisonniers d'État Transférés 
d'Orléans à Versailles. — Désignation des auteurs 
et complices de cet horrible attentat. — Vol des 
dépouilles, effets, bijoux , argent et assignats des 
victimes. i a 

Chap. m. — Projet de d'Orléans pour se faire pro- 
clamer roi , et faire assassiner une partie de l'As- 
semblée constituante. âo 

Chap. iv. — Désignation de quelques coupables des 

massacres de Nîmes. 22 

Chap. v. — Ëvénemens du lo août. — Cortiplot per- 
£de pour faire égorger les Marseillais. — Trahison 
de Santerre , et ses orgies dans cette journée. — Vols 
au château des Tuileries et au Garde-Meuble. — 
Bris infidèle des scellés mis sur les effets précieux 
recouvrés. — '• Larcin de ces effets par les gardiens • 
des scellés. 26 

Chap. vi. — Outrages envers le peuple par Santerre. 
— Conspiration pour dissoudre l'Assemblée légis- 
lative , et l'égorger ainsi que Capet et sa famille. 3 1 

Chap. VII. — Complot pour les massacres des a sep* 



Xij fABLE. 

tembre et jours suivans. -^ Horreurs et cruautés 
coiDmises. — Vols et pillages des dépouilles. — 
Rixes, lors du partage de ces vols, entre les bri- 
gands égorgeurs, 34 
Chap. VIII. — Manœuvres et tentatives de Marat et de 
d'Orléans, en 1792, afin de pouvoir, à la faveur 
d*une insurrection dirigée vers la Vendée , organi- 
ser la sédition et mettre d'Orléans sur le trône. 58 

Cbap. IX. — Serment du Cadran- Bleu. — * Anecdotes 
particulières sur la mort et l'exécution de Louis 
XVI. — Cruautés et propositions atroces faites en 
séance publique aux Jacobins: 7 < 

Chap. x. Seconde partie sur la conspiration de la 

Vendée. — Trahison des ministres. ^7 

Chap. xi. — Causes particulières des événemens du 
3i mai 1793. — Comité central d'insurrection. — r 
Noms des membres du comité central. — Comité 
général d'insurrection. — Comité de salut public 
départemental. — Projets du gouvernement muni- 
cipal. — Complot du gouvernement militaire. — 
Etablissement d'un tribunal militaire. — Gouver- 
nement d'un conseil aulique. — Proposition du 
dictatoriat. — Vues du triumvirat. — Régime des 
consuls et proconsuls.-^Dénomination des conjurés. 

— Secret sur le séquestre des pièces de conviction. 78 

Chap. xii. — Fabriques de faux assignats élevées et 
soutenues par Delacroix et Danton. — Dernières 
paroles de Danton après son jugement. 9S 

Chap. xiii. — Conspiration dite de l'étranger. — In- 
justices envers des innocens envoyés à l'écbafaud. 

— Vols , infidélités envers la nation , par des mem- 
bres du comité de sûreté générale. — Opinion bar- 
bare de Louis du Bas-Rhin, membre du comité de 



TABLE. 



Xtl} 



sûreté générale ^ pour comprendre dans l'affaire de 
Batz les prétendus assassins de Robespierre et Gol- 
lot-d'Herbois. -^ Complicité du président et de 
l'accusateur public du tribunal révolutionnaire dans 
une fabrique de faux assignats. loo 

Chap. xiy. — - Injustices et cruautés de certains mem- 
bres du comité de sûreté générale. -^ Leur opinion 
individuelle. -^ Inexactitude dans leurs fonctions. 

— Leur conduite dans l'intérieur du comité. «- Bar- 
baries^ atrocités y excès, vois,' surprises, obscénités 
du scélérat Héron , leur agent principal , cbef des 
coupe-j arrêts. — Noms des cbefs de sa troupe. — 
Partage des vols et dépouilles. — Noms de quel- 
ques victimes de Héron. -^ Infidélités des .suppôts 
de Héron. — Proposition de faire périr six. cents 
personnes à Rouen dans un seul jour. — Rivalité 
entre les comités de salut public et de sûreté gêné* 
raie. -^ Espionnage des comités l'un sur l'autre. — 
Noms des espions. — Inquisition du comité de sa- 
lut public. — Système de dépopulation concerté 
entre les deux comités , et particulier à cbacuu. — 
Intelligence entre, les jacobins et les deux comités. 

— Moyens employés pour immoler toutes les vic- 
times désignées par les jacobins. — Expressions 
exécrables tenues aux Jacobins , pour faire périr 
une partie de la Convention , appelée la plaine ou 
le marais. — Approbation de ces borreurs par le 
comité de sûreté générale. — Mesures et précau- 
tions prises par le comité de sûreté générale pour 
anéantir Robespierre. — Usurpation de la faction 
thermidorienne. — Explication de l'origine de la 
faction thermidorienne y ses effets et ses causes. — 
Vols et séquestre du numéraire de la France. — 



XIV TABLE. 

Désignation des coupables et complices. — Tof|s 
et complicité des comités de salât public et de su- - 
reté générale. — Protection accprdée indéfiniment 
aux députés montagnards , pour les soustra4i*e aus 
peines des délits qu'ils avaient commis. — Les 
trois partis différens dans les comités de salut pu- 
blic et de sûreté générale. — • Leurs vues. — Dépôt 
secret dés papier» de Robespiejrre. — Dépôt secret 
des papiers de Héron. — Nouvelle tradition de ma 
déposition daiUi le procès dé Fouquier - Tinvîlle. 
— Propos atroces de cç monstre. — Son opposition 
à la misé en liberté d'ini^ocens. -^ Craintes que lui 
inspirent sp» crimes, «i— Ses intelligences et liaîsoçs 
avec Hérop. «^ Anecdote omise ^ans ce que Ton a 
publié sur }les crimes de Marat. ^ 108 

Chap. XV. -^ Histoire de la Mère de Dieu, sous le nom 
de Gatberine Théos. — Noms des prophètes de la 
Mère de Dieu. ^- Projets d*égorger tous ceux qui ne* 
seraient pas de cette secte. — Signes dé reconnais- 
sance parmi les gens de la secte. — Formç de ré- 
ception pour entrer dans la sécte.^^£xplication des 
mystères de la Mère de Dieu. — Projets du pro- 
phète Éiie pour égorger la Convention. ^Mystères 
du prophète EUe. — Moyens employés par Robes- 
pierre pour établir une religion. — Propagoftion des 
principes de la Mère de Dieu. -^ Illusions des illu- 
minés. — Lieu du trône delà Mère de Dieu. — Lieu 
du rendez -vous du prophète Blie. — Rapports 
entre là Mère de Dieu et le prophêteElie. -^—Prin- 
cipes cruels du prophète Élie. — Lettres de la Sf ère 
de Dieu à Robespierre. — Les colombes et les pro- 
phètes. -^Cantiques pour la réunion des fidèles à 
la Mère de Dieu. — Explication des dons de Dieu 



que reçoivent lea é\vk$* — * Fonction de V Eclaireuse. 
— Fonction (àfi$ prophètes. -T^lfonQixQn dp lu Chan- 
teuse, -T- Fonction de la ColomBe. — Soumiâsiou 
des prophètes. *t* ArresMitibn sîngpulière de la Mère 
de Dieu. -^ Arr^sUtiiôn du prophètis Élîe.-r* Pro- 
tection accordée k Ipi Hère do Diçu et au prophète 
£lie par Roibeapierre. — Gcùnparaison de Robes* 
pierre à Mahomet. — Nombre des élus de la IM^re 
de Dieu. — Lieu de leur ralliemeni. ' 173 

Crap. XVI. — Cruautés exercées par le résident de 
France à Genève. — Despotisme et barbarie de 
ce nouveau tyran. — Craintes de ce maratîste. — 
Anarchie ^ désordres excités par lur à Genève. -*- 
Projet de cet ambitieux pour s*cmparer du gouver- 
nement de Genève. — Remèdes de sang pour secou- 
rir le résident dans sa maladie. — Obscénités, im- 
moralité de cet homme. — Réjouissances du peuple 
Genevois à Toccasion de son arrestation. — Expul- 
sion du territoire de Genève de ce monstre^ muselé 
comme un ours. igt 

Chap. xyu. — Malheurs de Bordeaux. — Oppres^ 
sions, horreuirs, oruantés, barbarie, persécution» 
exercées contre les.citpyens de Borâea\ix.-T-Fainine, 
désoiati6h à Bordeaux. — Ràmas' de brigands égor- 
geant les citoyens ide Bordeaux. — Désaranement ,. 
spoliation .de la gardé natiahale de Bordeaux, -r- 
Armée et garde prétorienne du représentocrtite y 
oppresseur de Bordeaux. — Dissolution de la réu- 
nion dfï la jejunesàe de Bordeaux occupée aux tra- 
vaux publies \ — ^ Sa punition pour avoir iravaillé 
pour leiJ^BMns du peuple pendant la disette. — Le 
ijran repréaentocrate annnaçani le produit des tra- 
vaux '^ Ak 'guillotine. — Taxes révolutionnaires,, 



XVJ TABLE. 

exactions , concussions* — Bareau tenu par la pros - 
tituée Cabams pour vendre les mises en liberté «t 
les lettres de grâce. — Barbarie du représentocrate 
qui fit placer , à Bordeaux , la guillotine sous ses 
fenêtres y comptant les tètes tombées et celles à 
tomber. — Prisons remplies de victimes entassées. 

— Détenus réduits à coucber sur du fumier. — 
Détenus privés des alimens et des secours de leur 
famille. — Détenus réduits à rester dans la boue. 

— Détenus privés de vêtemens. — Détenus aux- 
quels on refuse jusqu'au recueil de leurs pièces 
justificatives et moyens de défense. — Accapare 
ment, séquestres du numéraire par le représento- 
crate , à Bordeaux et aux environs. — Commerce 
détruit à Bordeaux. — Arrestation en masse dejs 
négocians de Bordeaux. — Guillotine permanente 
à Bordeaux. — Suspension des suites d'affaires du 
commerce à Bordeaux par le représentocrate. — 
Propositions exécrables par le représentocrate , en 
barangue publique, d'arroser de sang les arbres de 
la liberté. — Loi agraire prêcbée et propagée par 
le représentocrate. — Maximes abominables du 
représentocrate, affichées â Bordeaux, par les- 
quelles il prétend que les vertus républicaines sont 
étrangères aux vertus de l'humanité. — Familles 
désolées et menacées de la mort par le tjran pour 
avoir demandé justice. — Arrêt de mort prononcé 
par le tyran, sans autres motifs que parce que 
le détenu était bomme de loi. — Inconcevables et 
odieuses approbations de la conduite du représen- 
tocrate à Bordeaux , félicité d'épurer militairement 
la génération de cette ville. — Cbar -de triomphe 
traîné dans les rues de Bordeaux, et présentante 
la vue du peuple le tyran représentocrate , et icàté 



TABLE. XVlj 

de lui une femme prostituée costumée eq dée.sse à 
bonnet rouge. — Le tjran représentocrate montant 
dans les tribunes des sociétés populaires le sabre 
^ nu à la main , et prêchant la guerre du pauvre 
contre le riche. -~ Acharnement du représent ocrât e 
à poursuivre jusques à la mort des députés du peu- 
ple qu'il appelait girondine. — Sommes dépensées, 
à cet effet , contre eux. — Supplice et mort méritée 
des agens du tyran représentocrate. — Décision 
obscure et immorale du représentocrate , qui livre 
à des mains étrangères une jeune fille qu'il avait ar- 
rachée à ses parens. -— Suite des malheurs de Bor~ 
deaux; succession au trdne du Ijran d'un régent 
commissaire k brevet illimité. — Ses opinions , ses 
expressions inhumaines et sanguinaires. — Ses 
déréglemens. -—> Sa conduite ; l'usage qu'il Paît de 
ses pouvoirs. — Ses actes et ses fon<itions. igi) 

Chap. xviïi. — •' Persécutions exercées et eontinuées 
par des représentans du peuple, coupables envers 
la nature et la îmsttce j contre un agent de la tré- 
sorerie nationale et commissaire du comité de sûreté 
générale. — Injnsticestle sa détention. — Inimitiés * 

contre lui des fabricateurs de faux assignats. — 
Vengeances exercées contre lui par les complices 
et prolecteurs de ces fabricateurs. — Moyens dé- 
tournés employés contre lui par le tribunal révo- 
lutionnaire , et notamment par Fouquier-Tînvîlle 
et Coffinhal intéressés dans les fabriques. — Menaces ' 
faites à son égard par les conspirateurs. — Sa 
loyauté. — Sa probité; — Son intégrité. — Son dé- 
sintéressement. — Son courage pour empêcher et 
détourner les mesures injustes. — Son zèle , son in- 
trépidité dans les événemens des 9 et 10 thermidor. 



XVllj TABLE. 

— Moyens employés par les grands coupables pour 
lui àter et lui arracher les pièces de conviction de 
leurs délits. — Dangers auxquels il a été exposélant 
avant qu^après le 9 thermidor. — Ridicule de son 
arrestation. — Injustice de sa détention. — Ingra- 
titude qu'il éprouve. — Trahison à son égard clés 
espions des grands coupables. — Leurs dénoncia- 
tions. — Leurs crimes. - — Manœuvres de quelques 
intrigans. — Leur désignation. — Services impor- 
tans rendus par lui à la chose publique. — Étendue 
de ses pouvoirs. — Causes des persécutions exer- 
cées à son égard. — Menaces et précautions risi- 
blcs pour faire soulever le peuple contre lui. — 
Surveillance et manœuvres des fabricateurs de 
faux assignats pour empêcher sa mise en liberté. 

— Protection accordée aux malveillans et aux di- 
lapidateurs qui voulaient le perdre. — Dénomi-r 
nation des députés qui les ont protégés, écoutés, 
et qui l'oppriment, -rr Grandes découvertes faites 
par lui contre des juges et jurés du tribunal révolu- 
tionnaire , relatives à leur complot de faire mourir 
des innocens. —* Moyens que les comités ont été 
obligés de prendre pour le soustraire à ce tribunal. ^25 

Chap. XIX. — Singulières observa^ons sur le tribunal 
révolutionnaire par le comité de sûreté générale. -r-^ 
Diversité de ces observations; leur étendue.-^- Pro- 
jet du tribunal révolutionnaire de f^ire guillotiner , 
par forme d'amusement, quelques importuns. — 
Despotisme exercé contre les défenseurs officieux 
par le tribunal révolutionnaire. — Menaces et in- 
justices envers les défenseurs officieux du comité 
de sûreté générale. — Le comité de sûreté générale 
se nommant jury politique et envoyant des mem-: 



TABLE.- 1|X 

bres à la chambre du conseil du tribunal révolu«- 
tionnaîre. — Places particulières pour les observa- 
teurs du comité de sûreté générale aux audien- 
ces du tribunal révolutionnaire. — Rixes , discus-v . 
sions entre le tribunal révolutionnaire et un comité 
révolutionnaire. — Embarras du gouvernement à 
camuse de la quantité des supplices. -^ Remarques 
singulières sur certains suppliciés. — Opiniop publi- 
que à leur égard. 346 

Chap. XX. —T- Renseignemens sur des vols considéra- 
bles faits par la municipalité de Paris. — Pour- 
suites de ces vbls, lesquelles font découvrir les 
papiers importans d'ambassadeurs des puissances 
I étrangères. — r Infidélités des grands conspirateurs 
I pour enfouir leurs secrets en trahissait la nation. a 6^ 

I , ^ , 

Chap. xxi. — Renseignemens curieux sur le projet 

des ennemis extérieurs de la France. — Manœuvres 
intérieures des agens de l'étranger. — Moyens qu'ils 
employaient pour connaître le secret du gouverne- 
ment, a 66 

Chap. xxii. —t Trahison, complicité d'un représen- , 
tocrate avec les Vendéens. — Protection accor* 

' dée aux chefs des rebelles. — «• Correspondance de 
r£spagiie, de l'Allemagne , de l'Angleterre, du 
Stathouder. — Approvisionnemens de blé , poudre , 
boulets, fusils, argent pour les rebelles. — - Infidé- 
lités des fonctionnaires publics. — Vols de pièces , 
conjuration. — Introduction des conjurés dans les 
bureaux des comités de la Convention. — Pièce 
matérielle et convaincante de lu conjuration du r^- 



tX TABLE. 

prësentoorftlc. — Conciliabule des conjurés. -^ Si- 
gne ezlérîeiif d'une fleur de lis pour ralliement et 
reconnaîasâ&ce entre les rebelles et la soi-disant 
société populaire de Tours. 273 



REVELATIONS 



PUISEES 



DANS LES CARTONS DES COMITÉS 

DE SALUT PUBLIC ET DE SURJETÉ GÉNÉRALE. 



INTRODUCTION. 



Une juste indignation a gravé dans mon cœur 
le souvenir des horreurs commises par les gens 
qui ont fait de la révolution un métier; qui ont 
satisfait leur férocité, leurs passions les plus viles, 
en se vautrant dans la fange du crime ; en mar- 
chant sur les monceaux des cadavres de leurs victi- 
mes, mettant toujours à profit le trouble et l'anar- 
chie; qui ont poussé la barbarie jusqu'à cimenter 
parle sang la réunion des débris du trône, pour 
en former un autre sur lequel chaque intrigant 
montait en asservissant ceux dont ils avaient sur- 
pris le suffrage et trahi la' confiance. 

Les coupables ont tout entrepris pour me réduire 
au silence : bravant leurs efforts , encore étonné de 
mon existence , je rends' grâce au génie' tutélaire 
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qui ma dérobé aux poignards et aux terribles 
effets du poison employé contre moi. Je vais mettre 
au jour ces secrets pleins d'horreur que les cruels 
s'imaginent avoir ensevelis dans l'ombre ; je vais . 
indiquer ce qu'ils ont caché , non pas par honte 
du crime , ni par remords , car ils n'en sont pas 
suscei^lible^j maî& pour s'assurer de 1 exécution 
complète de leurs desseins ambitieux et sangui- 
naires. Je suis vrai, je suis sincère; je veux trans- 
mettre tout ce que je sais; j'offre ma tête pour 
gage de la vérité ► Si les coupables que j'indiquerai^ 
crient à la calomnie, que l'on me juge? je prou- 
verai devant tous les tribunaux ce que je vais dé- 
clarer. Que les perfides se servent de nouveau 
contre mol du poison ou du stylet dont les bles- 
sures et les traces mal effacées m'ont laissé languis- 
sant et infirme! qu'ils me transportent en quelque 
lieu secret, et m'ensevelissent tout vivant dans la 
tombe, je me voue à la défense de la cause de 
rhumànité! Le soldat crtoyen meurt satisfait lors- 
qu'il peut contempler son ennemi expirant à son 
côté : je ne regretterai pas la vie , si je la perds dans 
le combat en luttant corps à corps avec ces épou- 
vantables monstres. 

Français, et vous hommes de tous les pays , qui 
observez la révolution française , suivez-moi : je 
vais vous conduire dans les repaires des égorgeurs y 
des assassins privilégiés, des conspirateurs secrets. 
Je vais les convaincre de leurs crimes. Vous ne 
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trouverez point un style élégant et fleuri , mais un 
récit simple, exact et sans partialité; vous ferez vos 
' réflexions vous-mêmes. L'expérience du passé dé- 
terminera Topinion sur l'avenir , si les événemens 
ne la précèdent pas. 

Je prends l'engagement formel de n'écrire que 
là vérité, de ne rien répéter de ce qui aurait été 
dit par un autre écrivain , ni de ce que les papiers 
publics auraient déjà transmis. Je ne présenterai 
que les secrets renfermés dans les cartons de la 
\justice. Mon ouvrage ne contient point des rai- 
sonneraens philosophiques, des tableaux de spé- 
culation; mais le seul récit des faits qu'il importe 
aux hommes impartiaux de connaître , à la nature 
de venger, à la justice de punir, et que je dévoile 
malgi'é le mystère dont ils étaient environnés. 
I Je Ile tiens à aucun parti y à aucune faction : je 

l veux servir ma patrie, dévoiler ses oppresseurs, 
indiquer ses ennemis. Je ne sers ni n'écoute au- 
cune passion ; trop heureux si l'on apprécie mes 
intentions avec la même pureté de zèle qui les a 
dirigées I 
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CHAPITRE PREMIER. 

Faits particulier» et renseignemens sur les intrigues de d'Or- 
léans, pour s'emparer de la couronne de Louis XVI. — 
Distribution d'argent pour séduire les faubourgs de Paris , 
par Santerre, agent de la faction d'Orléans* 



Dès les premiers instans de la révolution , Pill^ 
calculait , sur les mouvemens intérieurs de la 
France / les moyens qu'il devait employer pour 
détruire les avantages de ce pays, de tous temps 
rivalises par l'Angleterre. 11 ne donnait son secret 
à personne; mais il amenait tous les partis ^ toutes 
les factions, à exécuter et remplir ses projets. Il 
affectait une grande confiance envers les uns , 
tandis qu'il faisait simuler par les autres une vive 
'opposition contre lui. Il avait des émissaires secrets 
dans tous les postes; il payait avec prodigalité, il 
était bien servi. Ses diffcrens émissaires ne se con- 
naissaient pas entre eux ; les uns ignoraient les 
missions des autres. / 

L'ambition et les vices de l'infâme d'Orléans 
secondèrent les projets de Pitt: ce dernier stimula 
son désir pour la couronne, il le flatta d'un ap- 
pui ; il savait qu'il opérerait des secousses et des 
déchiremens. D'Orléans se disait : Si je parviens à 
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détruire Louis XVI , après avoir achelë le suffrage 
des uns, surpris celui des autres, je ser«ai pro- 
clamé roi. En conséquence, il jura la perte de 

, Louis XVI , et se proposait , au besoin , d'employer 
le poison ou le poignard. 

. Il fallait à d'Orléans des partisans et des com- 
plices. Dès-lors il se créa une faction , souvent at- 
taquée, souvent démembrée, mais encore exis- 
tante. Il commençait à se populariser , il s'était 
attaché des hommes qui , par leur position et 
sous le manteau de la popularité, pouvaient le 
servir utilement. La portion du peuple des fau- 

' bourgs de Paris , la plus crédule, la moins éclairée, 

* la plus facile à Iromper, et qui, par sa masse même, 
pouvait intimider les uns et entraîner les autres, lui 
fut préparée. Cependant les aumônes et les distri- 
butions qu'il faisait répandre , à grand bruit , ne lui 
réussissaient pas encore et ne pouvaient contreba- 
lancer l'opinion publique sur ses crimes. 

Les vols, les friponneries, les vices les plus 

• obscènes, l'immoralité la plus dégoûtante de d'Or- 
léans, avaient tellement entretenu l'horreur et le 
mépris dont il était couvert , qu'il lui était difficile 
de faire revenir l'opinion en sa faveur. Pilt le 
connaissait tel ; mais pour commettre des crimes, 
on ne peut employer que des scélérats; et comme 
il l'élait par goût et par habitude, il fut son prin- 
cipal agent. D'Orléans, ainsi dirigé par Pitt, de-^ 
yait d'abord se ruiner par les dépenses qu'il faisait; 
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et, fondant son espoir sur les offres de Pilt, il fut 
bientôt réduit à lui obéir servilement. 

Santerre, le scélérat Santerre , n'avait pour qua- 
lités essentielles à l'exécution de son projet , que 
la perfidie par laquelle , sous une fausse popula- 
rité, en induisant en erreur le peuple des faubourgs 
de Paris, il dirigeait tous les mouvemens à l'avan- 
tage de d'Orléans. Aussi Necker le prévoyait , et 
s'en ouvrit à moi , dans son cabinet, les premiers . 
jours des états-généraux , lorsqu'il me manda pour 
venir lui expliquer un plan que je lui avais adressé, 
de ma retraite de l'Ile^Bouchard , en Touraine, où 
je demeurais , sur les moyens de favoriser l'agri- 
culture et les arts, et de détruire les abus des par- 
lemens. Alors nous conférions intimement sur 
l'origine et les effets de la révolution, pendant la- 
quelle, par un contraste bien singulier, on prome- 
nait, dans les rues, les bustes couronnés de Nec- 
ker et de d'Orléans, dont les vues et les positions 
étaient bien différentes! J'eus bientôt occasion de 
m'aperce voir personnellement de l'intrigue de 
d'Orléans : je ne veux pas retracer ce que la noto- 
riété publique a buriné, h son égard, sur les tables 
de la révolution , mais seulement quelques faits 
secrets- 

J'avais, en novembre 178g, fait un voyage du 
côté de Rethel-Mazarin au château de Guaincourt , 
auprès du bourg des Cordalles, avec la baronne 
des Cordalles, pour régler des affaires de famille. 



CHAPITRE I. 7 

Je.oie trouvai h quelques repas, à la suite de traites 
d affaires, avec le marquis de Coucy, seigneur des 
Cordalles , et un ëvêque que je crois être celui de 
La Rochelle : je fus aaisi d'effroi lorsque j entendis 
Tevêque dire au marquis : w D'Orléans, pour avoir 
» la couronne , doit faire assassiner le roi ; s'il le 
» manque , il périra néanmoins , il sera empoi-» 
» sonné. Ce cochon-là ne peut nous servir. » D'a- 
près ce renseignement , je ne pouvais douter du 
^projet de d'Orléans, d'assassiner le roi et de mon- 
ter sur le trône. 

Un nommé Tabbé de Limon, frère du célèbre 
de L^mon, secrétaire particulier de d'Orléans, fut 

' le médiateur d'un différend que j'eus, les derniers 
jour^ de janvier 1790, avec un scélérat consommé^ 
QOmmé Viriot, vicaire de l'hypocrite Poupart, 
curé de St.-Eustacbe, dont j'avais k me plaindre 
pour dçs friponneries et des atrocités qu'il avait 
exercées a mon égard. Cet abbé de Limon était 
de Chàiellerault où j'avais des parens; son nom 
était Geoffroy. Je découvris, dans quelques-uns 
de ses propos, que d'Orléans prétendait à 1^ cou- 
ronne; je rejetai les offres qu'il me fil pour lui 
r^endre compte de l'esprit public sur d'Orléans. 

J';»vais, les premiers jours de janvier, épousé 
une filleule de Louis XVI et de la reine. J'allai, 
sur quelques malheurs, trouver la princesse de 

. Chimay, dame d'honneur de la reine , qui lui avait 
fait signer mon contrat de mariage; je la trouvai 
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prévenue contre moî par Fabbé Viriot. Il avak 
interposé son crédit pour arrêter l'efFet des pour- 
suites que j'avais commencées contre lui et ses 
complices au Châtelet de Paris. J'étais alors aussi 
patriote que je le suis maintenant^ juste et 
non exalté ; j'étais enfin révolutionnaire par prin- 
cipes. ' ^ 

Je fus reconnu tel , et cela m'a suffi pour être 
l'ennemi de la cour. 11 en résulta que je perdis la 
restitution d'une somme de trente m jUe livres, et 
une épouse en qui je mettais toutes mes espérances 
de bonheur. La princesse demeurait alors au pa- 
villon de Flore,. aux Tuileries : pendant que je 
l'attendais dans une pièce de ses appartemens, 
j'entendis une voix prononcer ces mois : « Si le 
» roi, qui ne tient son épée et sa couronne que 
» de Dieu, doit être puni pour abandonner ses 
)) ministres et protéger les rebelles impies, une 
» main secrète doit pousser le poignard, et il vaut 
w mieux que le duc d'Orléans soit l'acteur que non 
)) pas la reine; elle peut compter sur un degré 
» de puissance très-élevée; qu'elle lui. laisse sup- 
>^ porter le poids de l'infamie, bientôt d'Orléans 
» portera le coup; l'horreur de cet attentat retom- 
)) bera sur lui , et il perdra la couronne par le 
» moyen même qu'il emploie pour l'usurper, jeu 
)) nom de Dieu , ma fille , disposez la reine , pré^ 
» veqez-la de mon avis ! » J'entendis alors venir 
quelqu'un , et je m'éloignai de la porte où j'écou* 
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taîs. Survint une jeune personne dans la pièce où 
j'étais ; peu après je vis sortir un bénin prélat que 
je ne connaissais pas. Ces faits me parurent im- 
portans. 

Trompé, comme d'autres, sur le compte de 
La Fayette (i), j'allai lui confier ce que je présu- 
mais du projet de d'Orléans ; il me répondit : ce Oui , 
» le prince veut la couronne ; mais il ne peut la 
» prendre que la main gantée comme un bour- 
» reau. » Il m'offrit de prendre quelques instruc- 
tions , me promit des places; je les refusai. Je n'ai- 
mais pas le métier d'observateur, et je n'eus de- 
puis aucune entrevue, aucunes relations ni avec 
l'un ni avec l'autre. Je me retirai dans la ville de 
rUe-Bouchard , mon domicile ordinaire , et je restai 
tranquille dans mes anciens foyers. Mes conci- ^ 
toyens m'appelèrent à des fonctions municipales 
que je ne quittai que lorsque, obligé par des re- 
vers de fortune à ne vivre que du travail de mon 
cabinet , comme avocat , je me fixai à Tours , en 
1791 , où la confiance me revêlit bienlôt de nou- 
velles fonctions publiques : je fus nommé officier 
de la garde nationale, ensuite élu procureur de la 
commune. Ce fut alors que commencèrent mes 
travaux et mes découvertes dans la révolution, 

(1) Il est inutile de dire que la modération de M. de La 
'Fayette était un crime aux yeux du- parti montagnard qui Ta 
proscrit. 
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dont Tânalyse simple est plus éloquente que le 
travail le mieux soigné, le plus fleuri. Je vais vous 
présenter la vérité toute nue ; mais il faut du cou- 
rage pour entendre le détail des crimes des com- , 
plices de d'Orléans. 

Je fus nommé président d'une commission mili- 
taire et révolutionnaire à Tours : j'étais alors cor- 
resporulant des représentans du peuple a l'armée 
de rOuest ; enfin je fus élu président du comité ré- • 
vôlutionnaîre départemental à Tours , et je devins 
commissaire correspondant du comité de sûreté 
générale, Quelques circonstances m'appelèrent au- 
près du coan'té à Paris. Je fus chargé de l'inter- 
rogatoire de Santerre et de l'examen de ses pa- 
piers ; c'est en cette qualité que je transmets le fait 
suivant. 

Santerre, complice de d'Orléans, désigné tel, 
fut convaincu par les aveux signés de sa main, 
ainsi que par les pièces matérielles trouvées chez 
lui , lors du procès-verbal dressé par moi , en exé- 
cution d'ordres du comité de sûreté générale, dans 
le mois de prairial an II, à son domicile. Il fut 
constaté qu'il était le distributeur des sommes 
données parPitt et d'Orléans; on trouva des lettres 
anglaises avec des annonces d'envoi de plusieurs 
millions, et des notes de divisions distributives à 
tant par personne. Le commerce de Santerre n'é- 
tait pas assez étendu pour aller jusqu'aux millions: 
ce qui établirait des doutes, s'il s'agissait d'un 
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autre, n'est pas un problème à son égafd. En réu- 
nissant les autres faits dont la comparaison déter- 
mine celte complicité, il est notoire que Santerre 
était riiomme de d'Orléans. Les mouvemens ve- 
naient du faubourg Saint-Antoine; et les preuves 
matérielles des envois de millions , et celles sur les 
notes et calculs de distributions, écrils et chiflFrés 
par Santerre, ne laissent pas douter qu'il n'ait 
excité et payé des soulèvemens. Les pièces maté- 
rielles sont jointes au procès-vertal , cotées et pa- 
raphées de Santerre et de moi. 
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CHAPITRE II. 

Massacre des prisonniers d'Etat transférés d'Orléans à Ver- 
sailles. — Désignation des auteurs et complices de cet 
liorrible attentat. — Vol des dépouilles, effets ^ bijoux , 
argent et assignats des victimes. 



L'instruction régulière du procès des prisonniers 
d'Etat détenus à Orléans, pour être jugés par la 
haute cour nationale , aurait donné de grandes 
(preuves sur la conjuration de d'Orléans et ses 
\ complices. Ils craignaient, et ils prirent le parti 
de les égorger. D'ailleurs les autres émissaires de 
Pitt, qui aiguisaient les poignards et les dîslri- 
buaienl , n'avaient d'autre but , d'après leur mis- 
sion , que de désoler la France par le fer et le feu , 
et la faire détruire par elle-même. Ainsi les enne- 
mis de l'humanité dirigeaient tous leurs efforts , 
chacun de leur côté , pour augmenter le désordre. 
Le crime et l'intrigue avaient des partisans; leur, 
repaire était chez un ministre et dans l'administra- 
tion de police de la commune de Paris : la distribu- 
tion de Santerre avait fait élire à ces postes les 
complices de d'Orléans. 

Encore bien que la commune de Paris ne pûl^* 
sous aucun rapport , s'arroger le droit d'exercer 
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son autorité dans une autre municipalité y elle 
- décida néanmoins d'envoyer des commissaires à 
Orléans avec de la force armée , pour arracher des 
prisons de cette ville les prisonniers d'Etat. Une 
troupe fut formée à cet effet, et le commandement 
-en fut confié au citoyen Fournier, dit l'Américain. 
Danton, alors ministre de la justice ^ chef du com- 
plot, prétexta de faire exécuter le décret qui or- 
, donnait de les transférer à Saumur, décret qu'il 
avait surpris dans des vues perfides. La troupe 
partit. De vénérables membres de la municipalité 
de Paris, doués d'un genre de justice tout particu- 
lier , croyant que l'on ne pouvait dominer que par 
le fer et le crime, invoquèrent la justice au nom 
du. peuple, et décidèrent entre eux que les dé- 
tenus, prisonniers d^Etat, seraient amenés à Ver- 
sailles; le massacre projeté y était plus facile. On 
enverrait des égorgeurs bien au fait et habitués ; on 
s'assurerait à la fois du pillage et du meurtre. Il 
fallait un prétexte pour couvrir ces attentats et ces 
atrocités : les mêmes vénérables complices et chefs 
du complot dirent de grands mots au peuple. Les 
' ennemis de la liberté , les conspirateurs, s'écriaient- 
ils , espèrent de grands avantages des lenteurs des 
tribunaux; ils pensent trouver des ressources dans 
les subtilités de leur défense; leurs juges sont cor- 
rompus, leurs crimes seront couronnés, et- le 
' peuple sera vai^ncu par cette tactique.^ Ils firent 
approuver le changement de destination, et nom- 
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mèrent des i:ommisSBires confidens du massacre 
projeté. On dirigeait ouvertement ce qui ne répu- 
gnait pas au gros boa sens, et, dans les bureaux , 
on méditait le crime, on s'y préparait, et Ton en 
payait Texécution. 11 n'est pas 'besoin d'épilhètes 
aux noms des chefs du complot de ce massacre ; il 
suffit de dire que Danton et ïallien dirigeaient, 
chacun de leur côté , et dans leur partie, cette opé- 
ration. 

Le prétexte que l'on prenait pour amener les 
détenue à Versailles, était d'activer et surveiller 
leur jugement. On choisit pour commissaire eon*- 
j fident et directeur Tallien. Il partit , et joignît en 
1 chemin la force armée. Tallien voulait s'assurer du* 
commandant; mais il ne put y parvenir. 11 fallut 
alors diviser la troupe davec son chef, et il en . 
chercha les moyens. Il ne s'éloigna qu'après avoir 
réussi, sous le prétexte d'une mesure de sûreté gé- 
nérale, à changer la destination deSaumur, pour 
faire venir les détenus à Versailles. Fournier, pen- 
sant exécuter la loi , crut que tout allait y obéir de 
même : il ignorait le secret. Il (ît emballer tous les 
eflels, tous les meubles , les fît charger, et forma le . 
convoi des détenus dans des voitures; il disposa en- 
suite sa troupre, et voulut partir. Mais le projet du 
massacre avait transpiré, et la garnison, avec la 
garde nationale d'Orléans , prirent les armes. Alors 
les factieux, excités à l'insurrection, menacèrent* 
d'égorger les détenus de leur convoi , si l'on s'op- 
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posait à leur départ pour Paris ou Versailles. Le 
. sang allait couler de part et d autre ; Fournîer , par 
son intelligence y apaisa tout, et on lui confia en6n^ 
sur des promesses de loyauté , les malheureuses 
victimes. Le convoi partit. 

Lorsque lonfut arrivé à lerabranchement de la 
roule de Versailles, le commandant ne put être 
maître de sa troupe; une partie conduisit les effets 
des détenus à Paris, tandis que le reste prit avec \û 
convoi des prisonniers la route de Versailles. Four- 
nier, jugeant que sa présence serait nécessaire à 
Versailles, précéda sa troupe , et fut prendre quel- 
ques précautions. Il amena au-^devant du convoi 
\e département, le district et La municipalité. Ces 
trois corps s'étaient crus ^uffisans pour déterminer 
la confiance et prévenir tous lep accidens* Cepert- 
dant Danton avait donné un ordre secret, mais; 
écrit , qui fut remis par Tallien à Grammont et dî- 1 
vulgué ensuite par ce dernier qui en était dépo- 
sitaire, pour que le massacre ne fût fait q|i'à Ver- 
sailles. Il avait disposé les postes : il savourait d a- 
vance le sang qu'il devait faire couler, et spéculait 
• sur les dépouilles que l'on allait ravir ; -bagues , 
porte-feuilles, bijoux, tout était un objet de cupi*- 
dilé. Alors le convoi s'avance j les égorgeurs se 
présentent, le mot est donné aux conducteurs, les 
victimes passent rapidement la grille de l'Orange- 
rie 'j celte grille est aussitôt fermée sur les détenus 
qui sont livrés aux assassins apostés. On pi'écipité 
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Fournier, commandai\t , de dessus son cheval , on 
le terrasse. Une partie de sa troupe le dégageai 
l'autre veut forcer la grille , et pendant ce t^mps- 
là les victimes e'iaîent égorgées sous les yeux du 
peuple, sous les yeux de la troupe. Le peuple 
crie vengeance, les corps constitués réclament 
force à la loi : les grilles s'enfoncent, les égor-^ 
geurs font retraite et s'éclipsent par des moyens 
préparés. Héron, leur chef, les ramène à Parisu 
Danton dispose de la loi; le crime reste imputti. 
Tallien , commissaire confident, prépare dès-lors 
une vengeance contre Fournier dont il n'avait pu 
disposer à son gré. 

Les brîgisinds égorgeiirs avaient pillé des mon- 
tres, des porte-feuilles et divers bijoux. L'un d'eux 
avait coupé une main , ne pouvant en arracher, 
deux bagues de diamans, et l'avait mise dans sa 
poche; un autre la lui^vola, et après avoir coupé 
les doigls qui portaient les bagues, la remit dans 
la poche où il l'avait prise. Le surplus des efiels, 
et. ce. que l'on n'avait pas eu le lemps d'emporter^ 
fut soigneusement recueilli par les corps adminis- 
tratifs de Versailles. Mais la municipalité de Paris ' 
ayant été , sans raison , indiquée par de lâches émis- 
saires, comme pourvue d'une certaine autorité à 
cet égard, on lui renvoya toutes les dépouilles des 
victimes. , 

, Alors le fameux M qui, sous le nom 

àe F.., , a écrit le journal de Tallien après 
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le ^' thëritaidor ^ éuit Tun des secrétaires commis de 
£a muaicif^aité^ dé Paris et râssbcié deTallîeti. Orf 
ràvàit aUssî' iàtércssé dans le casuel ; et leé effets 
vénuiâ dWMans , et ceut hiâme des vîbtîmes , re^eâ 
dés dé][)0uîlles du massacre dé Vé^sailled , étaient 
une partie^ ou même lé principal objet du casaelé 
Ofty comment remplir les vides dé ce que hé àn^ 
toritéscbustituëels d'Orléans et dé Versailles avaient 
constate exister et ehvoyé à Paris? On imagina 
d*àccus(ér Fournier lûî-mêihe dé soùstrabtionis y et 
Ton suï^prtt un mandât d'afrrét contre Itii. Le coup 
n était ^asnAatadiroît : Fôiirnier arrêté, plongé dânsl 
lirie maiison dVrrêl,' égbi^gé ensuite , n'aurait pu 
donner Ibs' explications néceissaîres ,' et il eût été 
accusé de éé vol. tes'vtàîs volèilrs pi'ovoquàient 
sbn arrestation et méditaient sa mort;' niaîé le Com- 
plot fui déjoué, le mandat d'atrét ne put être exé- 
cute. Foûitiier vint à labaï*ré de la municipalité, 
eri séance publique , prouva' le faux de rîhcùlphtibn, 
fît reconnaître que le tout était pia'rvéhtf à Ih îhUnî- 
cipalîté dé Paris, et dieJÎicliitrd quil n'àVait tbdché 
a rien, qu'il n'était point coupable. Fournîèr fut 
p.pplaudi, M.... fût dévoilé, TailHèn rtsta derrière 
le rideau. 

Le mandat d^arrêt fut f apporté. Fôufriîef <iôn- 
servâ sa liberté, mais il resta en btiftë àùx'côtU^ 
plices de la faction d'OrléanS' qui le dériotiçà , mà'îi 
en vaîd, sur d^autrès^ îniposlurés, d:ân^ le^ j6ùV- 
naux de IVlarat. Cependant, a TAss^emlilee natîit- 
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nale, Maral nV)sa les souleîiir en face : Fournier 
fut justifié par uq décret , et iadiqué comme té- 
moin nécessaire dans une affaire majeure. Il con- 
serva sa liberté^ mais on ne l'appela point en té- 
moignage, et l'affaire fut terminée sans lui, par ' 
une manœuvre de la faction. 
. Bourdon de TOise avait aussi, lui, tout fait pouc 
le perdre , par souvenir de ce qu'il l'avait contra- 
rié et dévoilé dans ses projets liberticides et orléa- 
nistes. La faction, en conséquence, surprit un 
mandat d'arrêt; on incarcéra Fournier sans mo- 
tifs; et il demeura dans les fers pendant quinze mois. , 
Malgré la barbarie de Bourdon de l'Oise, qui avait 
déchiré sa mise en liberté plusieurs fois , et aussi 
souvent que le comité de sûreté générale l'avait 
signée, il a recouvré sa liberté dont ses ennemis, 
il est vrai, ne l'ont pas laissé jpuir long-temps. La 
faction l'a de nouveau plongé dans les prisons où 
il est encore depuis cinq mois et plus. A l'époque 
où j'écris, sans doute on ne peut méconnaître les 
causes de la persécution qu'il endure; les pièces 
déposées au comité de sûreté générale , relatives au 
massacre des prisonniers d'Orléans, caractérisent, 
la complicité de Bourdon et de Barras. * 

. Lecteur, réfléchissez sur cet événement et ses 
suites? Voilà ce que mes travaux m'ont fait décou-* . 
vrir dans les cartons du comité de sûreté générale, 
voilà les infamies qu'ils recèlent , voilà ce que m'a 
confirmé une explication donnée par l'infortuné i 
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Fournier luî-niêtne. Ici commencent les renseigne- 
«nens sur cette conduite criminelle de Héron qui 
lui a valu rentrjee au comité de sûreté générale > 
comme chef de la horde des assassins ; là com- 
mencèrent ses exploits dans là révolution. Alors il 
reçut le Sceau dont l'empreinte le désigne à l'op- 
probre. C'est à ce titre que cet être vil croyait 
avoir mérité la place de ministre de la marine ^ 
qu'il se flatta d'obtenii^ jusqu'à l'instant de son ar- 
restations Je laisse au lecteur lui-même à pronon-^ 
cer sur l'atrocité de ce massacre^ et sur la bassesse 
du complot formé pour arracher les dépouilles des 
victimes; enfin sur la noirceur de l'acctisalioii 
portée contre Fdiurhier^isurses causes^ ses motifs^ 
et la persécution qu'il .ne cesse d'essuyer. Com--' 
bien est funeste l'impunité dont jouissent encore 
les coupables I et parce que Héron ^ le loup-cer-" 
vier du comité^ était implique dans rajBTaire du 
massacre, fallait-il faire disparaître la preuve de 
tant de crimes ? 
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CHAPITRE III. 

Proj^ de d'Orléans, pour se ùâte ptodamer rei ^ et iaire 
assassiner une partie de TAssemblée constituaDtr. 



Dav» le même carton contenant c^iielqaés pièces 
de la faction d'Ortéans y j'ai trouvé des r«nseign«^ 
ro^og précieux sur les crimes de d'Orléans^ et noM 
tiaiînntiient eeux-'ci. Il avait ëtéinsthue ^ en 1790^110 
tril>uQal eoûip<!)6ë des diverses chambres du Chald-i 
lell> présidé par le lieutenant cIyH^ pour juger des ' 
délits de conspiration. Des pièces qui y ëtaictit 
déposées prouvaient le complot tramé par d'Of^ * 
léans pour se faire proclamer roi par le peuple de 
P^ris;' pour empoisonner 6u assassiner la^ branche 
régamte^ et faire é^^orger une partie de l'Assefn^ 
blée constituante. Et d'Orléans, et ses comjÂîced ^ 
craignant l'effet de ces preuves, avaient voulu 
faire piller ou brûler le Châtelet le jour de la Pente- 
côte 1790. La garde nationale s'y porta; c'était esj ! 
vain que San terre avait préparé un mouvement j 
dans le faubourg Saint-Antoine, les séditieux! 
furent dispersés. Les déclarations > contenues au** 
carton dont je parle , indiquaient même comment 
les pièces avaient été séquestrées après la cessation ; 
des tribunaux, et quels étaient les auteurs et com- 
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plices de ces dîfierens délits. On conçoit aisément 
que la compKcîté de certains personnages avait 
déterminé le silence çujr c.e$ pièces. Je les ai vues 
et analysées daàs le travail sur les relations de Fez- 
térieur ; elles onl été repises dans le même carton» 
, ' La notoriété indique encore les mouvemens diri- 
gés sur le Châtelet le jour de la Pentecôte 1790; 
quelque couleur qu'on leur ait donnée y en voilà la 
vraiceause. 
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CHÀPri'RE IV. 

Oésji^ation de quelques . coupables des massacres de Kimes. . 



Je ne retracerai point les horreurs des massacres 
de Nîmes , elles répugnent au souvenir et coûtent 
trop à l'humanité; } ai promis de ne rien répéter 
de ce que d autres ont écrit, mais de transmettre 
ce que je sais, ce que je crois ne pas être conau. 
Ma main glisse d*effroi sur la description des mas- 
sacres de Nimes , je me borne à dévoiler les cou- 
pables, leurs complices e^l leurs partisans. Je ferai 
observer en passant que, près de la Vendée, se 
réunissaient les scélérats les plus consommés; je me 
réserve à démontrer que d'Orléans la forma , que 
Pitt la dirigea, que là se rendaient les scélérats les 
plus indigne^ de tous les pays. 

Comme procureur de la commune de Tours , je 
poursuivais les monstres qui infectaient cette ville. 
Des déclarations des 7 et 8 mars 1795, m'indi- 
quèrent comme coupables de ces horreurs le baron 
De Labaube , officier municipal , et Ogier^ juge- 
mage de Nîmes. Ils étaient réfugiés à Tours, dans 
la maison du nommé Fleuri, garde-du-corps de 
Capet, domicile de la veuve Papion, chez laquelle 
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fut saisie la correspondance de la maison d*Aii"^ 
triche avec la Vendée. Je les y arrêtai pendant là 
nuit; et, par un évëhemènt bien singulier et bieh 
fatal alors, le représentant Tallien , en .mission à 
Tours , leur accorda la liberté; il fit plus , il leur 
donna des passe-ports dont ils n'ont pas fait usagé 
pour retourner dans le pays , mais pour fuir dans 
le repaire des scélérats. 

Que peut-on penser de cet acte? La suite des 
détails suîvanssur la Vendée prouvera quelle fut 
l'intention de Tallien ; mais est-ce encore une ques- 
tion de savoir s'il fut étranger ou non aux mas- 
sacres de Nîmes, et quelle fut la faction qui vou- 
lait désoler la France par les massacres ! Peut-on 
révoquer en doute qu'il était complice de tous 
les complots liberlicides et destructeurs de là 
France? 

Casenac de Nîmes, fils d'un procureur de Nîmes y 
frère de Casenac, correspondant de l'Angleterre', 
l'un des traîtres qiii, comme officier de placé à 
Perpignan, a, par l'effet de son indiscrètemise eii 
liberté, participé à la trahison en faveur des Espa- 
gnols, convaincu par ses papiers , cfésigné comme 
ayant recruté pour nos ennemis, arrêté comme 
suspect de conspiration , a Vihiers , dans le milieii 
de la Vendée, sans passe-port, amené à Tours ^ 
désigné complice des massacres de Mmes, recon- 
nu porteur des papiers de conspiration, par les pa- 
pîei's trouvés sur lui lors de son arrestation , fut d« 
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mèmç mis W libçft^ JP?r Jç reprç'sçnljant Tallie^, 
9 Tour?, et y^vrèip q^'il rendit enjoignait de lui 
remettre $çs papiers ; ç.çf arrête est ^n dalç du 
n^oisdçpa^i 1793. 

Quand an est étr^k^nger a ua cripie y pourquoi fa- 
yorîsep le§ çoup^ble$? pourquoi les pieltre en li- 
I^erté y çans avoir une explication avec le fonction- 
naire public qui les a arrêtés? pourqupi prononcer 
sur l^ délit, et usurpe)^ ^e^ fonctions judiciaires? 
Cest Ik .q^e Ton distingue 1^^ «^bus de$ po^ypir^ 
illirnités de 1^ ref^résentofimtie. Pjour croîrç qjip 
Tallien p'eùt pas de^ vues per^dçs , il f^udr^it qjje 
rien iïq l'eût désignt^ con^^^e coi;np||ce des actç^ 
iÇ^nguiqaires qui bâtaient la dépopulation d^ jf 
]france ; ip<f|s il ne jouit pas dç çef avantage! Pour- 
quoi Labaube et Pgîer, réfugiés daq^ le lieu de 
correspondance de la maison d'Autriche, 6'^pp|:p7 
cbei^Hls de la Yiepdéç? pq^rqnQJ Tallie» leur a;t-il 
donn^ des pasi3e-po|:l$, à la f^yeu^ desquels ils ^jpt 
çcliappé ^ une condaim^^tiop ? ppurqi^oi Talliça 
?fç les a-l-il pas renvoyé? devant les tribunal*^ 
coippétens? 11 résulte que les paaçsaçireç de Nlme^, 
çpp:^biné$ ç t exécuté? p^r leç enneiniç dç l'bijipani t^ , 
tenaient au systèinç de déyi|sta^ior>, çt quj? TalUç^ 
ei> fut le partisan, ppurqupi, je Iç répète, prplpr 
g^r cç Casçijaç qui était complice d^s inassacç^f 
4ç Nîmes , qjai çlait cljjef diç séditipu et dç !ÇfiR?|Jf- 
ratipq, désigné tçl par les papiers trauyé? ?^i' jvfj 
U>rs de §9p %nfe^l|t}qQ? po^rqupi ce ïp|roç Ç^^JPW.?^ 
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ëtait-il aussi venu dans la Vendée ? pourquoi lui 
avoir fait rendre ses papiers^ preuves de ses crimes? 
De Fimpunité de ce coupable qu'est-il résullé? 
qu'il a Irahi la place de Perpignan. Pourquoi donc 
Tallien a-t-il été ainsi le patron des meurtriers el 
des conspirateurs? Lecteur, )a réflexî,on a d^jà 
dç|tçfnaji#e y^trfi çpmipïf ^nf la cQmp%j)^f ! jLjBs 
pièces de siaspiciou de Gaseaac^Mâeoit attestées pir 
le pge de paix de Vifaiers y et envoyées avec lui à 
Tours. Les déclarations sur ce même Casenac sont 
inscrites sur le registre du comité départemental 
de Tours, ainsi que larrêlé de Tallien, qui or- 
donne de Le mettre eu lib^é et de lui reqdi?^ $8s 
papiers. Les déclarations des crimes de Labai:d>« 
et Ogier sont inscrites sur les registres de ce comité^ 
et au nombre des pièces de ce comitd sont lea- 
voi du juge de paix de Vihier^, et une lettre inài^ 
cative de H conspiratioiiide Casenac. J ai vu leii 
pièces^ lettres, arrêtés et registres, lorsque je fis 
rinventaire d€| ce que l'on me remit comme prési-^ 
dent du comité révolutionnaire, en vendémiaire 
Tan II. 
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CHAPITRE V. 

Ëvénemens du i o août. — Complot perfide pour faire égorger 
les Marseillais. — Trahison de Santerre , et ses orgies dans' 
cette journée. — Vols au cLâteau des Tuileries et au Garde- 
Meuble. — Bris infidèle des scellés mis sur les effets pré- 
cieux recouvrés^ — Larcin de ces effets par les gardiens des' 
scellés. 



Les événemeus du lo août ne sont pas au nom- 
bre de ceux sur lesquels peut s'exercer la censure ; 
leur direction ne fut que le mouvement spontané 
du peuple. Je n'entreprendrai point de répéter ce 
que Ton a écrit à cet égard : tout ceux qui ont 
rendu compte de cette journée n'ont pu dévoiler 
les secrètes manœuvres de la faction d'Orléans 
contre le peuplé et les Marseillais qui étaient à 
Paris. 

D'Orléans craignait les Marseillais et les vrais 
patriotes qui abattaient le trône; d'Orléans ne vou- 
lait que chasser Capet poury monter , mais non pas 
briser le sceptre. 

Une lettre d'un officier de ces Marseillais dont 
les déclarations causèrent l'arrestation de l'ex-géné- 
rai Santerre, indiquait que le perfide avait préparé 
la perte des Marseillais et des patriotes ; qu'il leur 
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fit enlever leurs canqiis , et combina leur ruiue , 
par une nianœu?vredont le* 'but criminel fut décou- 
vert. Une déclaration de l'état-major de ces, Mar- 
seillais a donné le détail de la trahison de Santerre. 
Ces pièces furent jointes à son mandat d'arrêt ^ et 
lui furent représentées lors de l'interrogatoire qu'il 
prêta devant moi ^ commissaire du comité de sû- 
reté générale. 

A ce procès-verbal , Santerre , pour se disculper 
du fait dénoncé dans la* lettre ci-dessus ^ écrivit de 
sa propre main sa réponse; faculté qui prouve 
qu'on ne le gênait aucunement ^ qu'on n^altérait en 
rien sa défense. Santerre avoua , par son écrit ^ 
qu'il. ne pouvait expliquer la journée du 10 août; 
qu'il s'était tenu en réserve dans un appartement 
particulier qu'il avait dans la commune de Paris;: 
que de-là il donnait ses ordres^ mais qu'il nly était 
vîsiblç que pour les officiers qui venaient lui rendre 
compte de l'affaire. Convaincu de l'existence du 
complot formé pour sacrifier les Marseillais, il con-; 
vertit ses trahisons en erreurs et en méprises. Mais 
la vérité, de sa perfidie ressortait de la comparaison 
même de ses réponses. Ce qu'il y a de plus singulier 
dans l'historique de ses. réponses , c'était de voir 
posté 9 comme un portier servant , le chevalier 
Montredon , pensionnaire gagiste de d'Orléans , et 
servir de guichetier. pour l'antre du crime , où JSan-^ 
terre, tandis que les braver Parisiens, les MarseiK 
lais, les fédérés, démolbsaient le trône, en tei-« 
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gnml à^ \WT 6aiig ses débris, se livrait à des Btàaeê 
d^ débaUctm avec une ex-chanoinesse que depuis 
il 6t épouser à ce même M ontredoa. Du sein du 
yice, et tenant à la main lin verre toujours rem-* 
pli I il donnait ses ordres par une petite ouverture 
de la porte que le complaisant Moniredon en- 
tr'onvrait. Dans cette situation, il était curieux 
de voir Santerre , général parisien , caché sous les 
jupes d*upe femme, tandis que son armée se battait, 
s'eoivrer de liqueurs fortes' pour y trouver un sti-* 
iQulant. 

Ce tableau tracé , dans l'écrit de Santerre lui- 
même , donne l'idée de ses qualités , de celles de la 
çbanoinessé et du portier Montredôn. Mais j'ou-* 
bliais encore un aveu de Santerre. Comme c^était ^ 
^elon lui, Montredôn qui s'occupait oausrantic&iajii*' 
bre à dresser les plans de bataille, ce fut sur lui 
qu'il refeta ses erreurs. 

Telle fut la conduite de Santerre qui tire soa 
grand sabre pour faire la guerre aux limaçons, qui 
se cache dans une cave et s'enivre pour ne rien voir 
et n'entendre aucun bruit, qui s'évanouit sur un 
sofa, au vol d'une mouche, et qui, pour rappel» 
ses forces et son courage, S' excite dans les caresses 
d'une femme impudique. 

Il est notoire qu'il fut commis des vols et des pil^ 
lages au château des Tuileries et au Garde-Meuble. 
Ce que l'on arracha^ aux voleurs, cq qui fut, par 
diveraes circonstances, rapporté à la commune de 
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Paris ^ en argenterie et autres objets de grande va- 
leur^ fut déposé dans deux armoires que YonitiA^ 
l^k en réunissant dautrès dépôts pféeieâfx (\và 
étaient à la tnunicipalité. Les scellés f u^f ent appo-^ 
séé sur céa armoires, et Tailien, alors greffieé èè 
la municipalité de Faria^ en fut établi gardiez àé^ 
posilaire. 

Gd que l'on a peine à concevoir, c'e^ qtrè, éé^ 
puis y ces mêmes scellés y qui n'ont été reconnue pft!^ 
aucun acte authentique, dont la main-levée ne fût 
ni requise ni délibérée y se sont trouvée brisés;^ @f 
ces armoires^ fermant à clefs dont Us ëerrutes' lié 
parurent pas forcées, lesquelles elefs àVaient été 
eonfiées' à Tallien , étaient vides. Vers qui i^éclà^ 
mer une restitution? de qui exiger la représentai 
tien de ces scellés , si ce n'est du gai^dien qùîeri éldiï 
responsable, de TalKen à qui ils étaient confiés? Ètf 
vain OU' a demandé à Tallien de s'expliquer : il a 
promis satisfaction'; ensuite il a fini par attlusdi* 
Manuel qui, de son côté, a repoussé les reprocbes^ 
de Tallienpar laforcedu fait mênÉ^; savoir, qtië' 
lui Manuel n'était chargé de rien, (Jiife Taîlieriseat 
était responsable , et ^u'il n'a rien* dû* négliger pôuï^ 
conserver ce dépôt. 

Tallien est resté convaincu, mais n'a aucunemeht' 
réparé son délit. Il n'est point d'excuses ni de pré^ 
textes qui puissent le dispenser de cette réparation « 
Le fait lui-*même est expressif; il ne faut aucune 
discussion , pour établir la conviction du larcin ; et 
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Tallien, responsable^ dans le fait comme dansld 
droite qui a toujours éludé Vexplicatlon, ne peut 
-pav aucun subterfuge effacer les traces de ce vol 
sur les registres des délibérations de la commune 
de Paris. Il existe dans les procès-verbaux des 
preuves authentiques de l'inculpation que je repro* 
duis contre lui; il y a aussi^ dans les cartons du co- 
mité de sûreté générale, des copies de procès-ver- 
baux et délibérations 9 des pièces, observations et 

renseignemens sur la complicité de M ; et 

comme' le comité de sûreté générale n'avait pas cru 
Manuel coupable de ce fait , mais seulement Tal- 
tien, ces pièces sont restées dans les cartons sans 
être produites contre Manuel. Elles ont été analy- 
sées par moi dans le travail que j'ai fait sur la com- 
mune de Paris; je reconnaîtrai le carton et les 
cotes. Ferrés n'en fit pas tant ! 

Lecteur, si ces faits, prouvés par des actes au- 
thentiques , sont encore impunis, cela provient de 
la quantité des coupables et des complices; de leur 
crédit et de leur puissance; quoiqu'ils eussent été 
signalés et hautement censurés , les écrivains de 
la révolution ont osé pourtant omettre ou pallier 
leurs crimes, mais l'opinion du peuple en est 
saisie. 
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CHAPITRE VI. 

Outrages envers le peuple par Santerre. — Conspiration pour 
dissoudre rAssemblëe législative , et l'égorger ainsi que 
Capet et sa famille. 



' D'Orléans avait conçu le projet de faire dissou- 
dre rAssemblée législative , de la transporter dans 
le Midi, et Capet et sa famille à Marseille. Un 
écrit trouvé dans les papiers de Santerre y lors du 
procès -verbal que je rédigeais, expliquait cette 
dissolution et toute la noirceur du complot.' San- 
terre , en écrivant ses réponses, prélendit que 
c'était le projet d'une pétition qui lui valut les hon- 
neurs de la séance. D'après les observations, il 
resta convaincu et ne put se défendre de la con- 
viction textuelle du projet de dissoudre l'Assemblée 
législative, de l'égorger ainsi que Capet et sa fa- 
mille, et de mettre d'Orléans sur le trône. Alors, 
que Sauterre pouvait-il répondre? Il y avait de la 
diflerence entre un projet de pétition et un projet 
(Tégorgement; il était impossible de prendre le 
changé. Il s'écria : Je suis perdu! Il fit des mouve- 
mens de désespoir; et les gendarmes lui ôlèrent 
des ciseaux et un poinçon qu il avait saisis sur la 
table. Le désespoir semblait le pousser, mais la 
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lâcheté le retenait; sa tête s'exalte , tout son corps 
frémit; Alors la séance fut levée^ et on le laissa che2 
lui se reposer , recueillir du calme. Pendant ies 
huit jours que le procès continua , il coucha chez 
lui; il ne peut se plaindre de manque d'humanité. 
Le lendemaiti de celle séance y il nié dit : ce Je 
>i sais que tu es patriote, austèfë'ét f et* m\s eti tes 
» principes ; que la confiance dont tu jouis me 
M sauve ! Ne fais pas de si rigoureuses recherches , 
)) t*éformb ée qui tùfe pei*d; tii n'éé' pas fôWuAé ; 
ri j'ai des assignats ,* trànquillisë-toîy t'a fortune 
i) sera faite.» 

Ma réponse fut celle du liié^rîs, et je Wi eti fia 
le reproche honteux devant mes cAlkhofatèurs', 
devant les gendarmes, lé gardien' dfeà scellés' et Itô 
dlbyén de garde tiiatiônale niîs pout* àà gai:dey qui 
totl^ ont signé le procès* verbal. 11^ fdl convsfincu 
et avoua 5on tort. 

ta recherché ù'étaît pks a son térftié'j àtt trolfVà 
éKëif luî dès édrîts dnnbridànï él! caràctéris^ht^és 
rélaïiofis avec d'OrféatiS^, qù'ilavaitpfrécédébtfient 
diitne pas connaître. 

Ce qul'aébeva la convittion dé^ séëleràtesàfe^ 
fut là découverte dd deux écrttS dé sa mkî'ii, qtril 
reconnut et parapha coriinîe' les àiitreà^ papiers, 
et' nôlatntïienLt un plan de conspiraliôù pbur là dis- 
solution dé l'Assemblée législative. Césf deui écrits 
contienkiétit leè outrages lés* pltifc vident et fè^ 
plus gravée contre lepeuplè qu'il. tfaîlàît dans' s^ 
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écrits de Vil brigand et de scélérate canaille ^ qu'il 
fallait dompter et soumettre. C'est une chose assez 
curieuse de voir Santerre agiter le peuple et avilir 
ce même peuple pour le fait de l'agitation dont il 
était l'auteur. Il faudrait comparer ses propres 
écrits avec sa prétendue popularité. On est aisé- 
ment convaincu que Santerre ^ partout perfide , 
partout lâche ^ fut toujours l'homme du crime. 
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CHAPITRE YII, 



Conmlot pour les massacres des a ^epteipbre et jours suivans. 
• — Horreurs et cruautés commises. — Vols et pillages de» 
dépouilles. — Rixes ) lors du partage de ces rois, entre le» 
brigands égvfigeurg. 



Les massacres, en septembre, des prisonniers de 
Paris, ont été jusqu'à présent dépeiots de différentes 
manières; chaque écrivain a plus ou moins varié» 
Je ne répéterai rien de ce qu'ils ont écrit; mais ea 
continuant mes détails sur ce qui est omis et que 
Ton n'a pu dire, j'ajouterai que ces massacres ont été 
Tun des crimes de Pilt et de la faction d'Orléans» 
Pitt saisissait avec adresse toutes les occasions de 
trouble^ s'assurait avec avantage des moyens de 
faire couler le sang; peu lui importait qui il sacri- 
fiât. D'Orléans et sa faction étaient toujours ea 
avant, et servaient ses projets et leurs intérêts. 

D'Orléans, monstre exécrable, trouva dans ces 
massacres le moyen de se libérer du paiement an- 
nuel d'une somme de cinq cent mille livres de, 
douaire qu'il payait à sa belle-sœur, la princesse 
Lamballe (i). La mort était une quittance .Telle fut 

(i) Cette imputation nou» a paru si horrible que nau«^ 
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la première spécalatîoa du chef des égorgeurs ! 
Des détenos avaient sur eux des montres, des bou- 
cles, des effets, des assignats; en les égorgeant, 
la dépouille étail profitable aux complices et aux 
massacreurs. 

Je puis indiquer, au doigt et à Toeil , des pièces 

'■ I I ■ ■ ^ m I I I » H II ■ m Wl>..M I. I »■■!■■ I m ■ Il II. M 

«voitô cra devoir la vérifier^ pour la démentir ou la eoDÛpiner 
au prpfit de rhi&toire. Oi» le résultat 4o 1103 în£ofjyi«tionft a 
ëté , f[ue M. le duc de Pç^tl^ièvre avait çQf^fUfru ^ |^ do|: de 
la princesse de Laoïballe, sa belle-fille , qu'il liiiavaii promis 
notammeiit une pension viagère de trente mille livres ^ si elle 
survivait au prince son époux. Il résulte des pièces invento- 
fiées chez la princesse de Lamballe, appès son décès^ que \eà 
arrérages do cette peasjoii \^^ «vjiieat été eiaptenieat pajés 
jusqu'au 9 septembre 1 79a. A cette ép^que^ Sf . \^ d^^ de Pea«^ 
tbièvre vivait encore, et Pe^tipotion de la rente viagère n'a 
pu profiter qu'à lui, et après lui à sa fille personnellement, et 
non à M. le duc d'Orléans avec lequel elle avait été séparée 
de hieos, par jugement du a5 juillet 1 79a , antérieur par con- 
«éqjueat au décès de la princesse de Lamballë. Ainsi l'intérêt 
qu'un &uppos;e ici à AI. \& 4^e d'Orléapf 9'a îam^a eii^té. Noua 
avons vu le contrat de luartagii de U pjrincejsse 4^ I^iiilial^ , 
en date, à Turin, du 17 janvier 1767, le contr^atdç m^n.^Ç de 
feu M. le duc d'Orléans avec mademoiselle de Peptbjèvre, du 
4 avrU 1769; l'inventaire fait après le décès de la princesse 
é» Laiabalte, le «7 janvier «793; la renonciation à la com- 
fOi^Q^uté de S^. le duc 4'0riéan9 par la princesse «on épouse , 
en date du 5 décembre 1791 , et la sentence 4a séparatîoa èe 
bien# du 5s5 juillet 179a. — Il ne n^jis rest^^^ijc m<^^ fi^tf 
que l'auteur des Mémoires ^ été mal informé , qije ^^n ^^^f^ 
tien est dénuée de tout fondement^ et ne cQpstjtue qu'uqe ip« 
jvi^ne caliMnnîe^ ( Note du libraire, ) 

3* 
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écrites 9 signées de Partis y Sergent y TalUefiy qui 
sont relatives à ces assassinats , et ont une connexité 
dépendante l'une de Tautre, qui dévoilent le com- 
plot du massacre 9 et prouvent que ce ne fut pas 
l'effet -de Terreur ni de l'effervescence qui donna 
lieu à cet événement. Je frissonne au seul souvenir 
de ces lettres ; elles étaient adressées à Maillard y 
chef des coupe-jarrets de Paris connus sous le nom 
de Tappe-Durs. Ce Maillard fut chargé , par les 
chefs du complot 9 du massacre dont il s'agit. Mail- 
lard y leur ami y était un escroc ; il fut passé aux 
verges, et chassé d'un régiment pour vol. Il était 
le commandant en chef des filoux y des mouchards . 
et des brigands. Deux membres du complot, sus- 
désignés , écrivirent à ce Maillard. La lettre con- 
tenait l'avertissement de disposer sa bande d'une 
manière utile et sûre ,de l'armer surtout d'assom- 
moirs y de prendre des précautions pour empêcher 
les cris des ipourans y de faire porter les coups sur 
la tête , d'expédier promptenient, de faire emplette 
de vinaigre, à cause de l'odeur, pour en laver les 
endroits où Ton tuerait, de se précautionner de 
balais de houx pour bien racler le sang, de chaux 
.vive, de voitures couvertes pour transporter les 
cadavres, de bien payer surtout, et d'avertir d'un 
instant à l'autre de ce qui se passerait. Cette pièce, 
l'œuvre du crime et de la scélératesse la plus bar- 
bare , fut trouvée chez Maillard après sa mort : elle 
était jointe à d'autres lettres se rattachant au com- 
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plot ^ et ëaonciat^ves du massacre; et parmi les 
signatures et écritures oo y reconnut celle de 
Tallien y qui^ sans doute y ne disconviendra plus de 
sa complicité. Ces lettres avaient toutes du rap- 
port à ce chef-d'œuvre! Peut-on jamais trouver de 
preuves plus certaines que le complot fut médité 
et préparé? Les précautions indiquées ne sont-elles 
pas un raffinement de supplice et d'idées sangui- 
naires? et n'y reconnaît -on pas toute la prémédi- 
tation d'un assassinat ? Ce sont les précautions d'un 
boucher qui connaissait l'usage des assommoirs , 
des balais de houx y et les efifets du sang caillé. On* 
peut les rapprocher de la conduite du boucher 
Legendre qui, lors de ces massacres , s'en montra 
le complice. 

Ce Legendre alla trouver un des commandans* 
de l'Arsenal, lui demanda deux cents hommes 
armés pour aller à la Force seconder les égor" 
geurs et les protéger , parce que le nombre des 
prisonniers était très-grand, qu'il n'y avait pas assea^ 
de massacreurs , et que l'on craignait que l'aristo- 
cratie n'excitât quelques mou vemens. Le comman- 
dant répondit à Legendre : « Les soldats citoyens qui 
me sont confiés ne sont point des assassins , je les 
enverrais plutôt pour combattre et détruire vos 
égorgeurs; votre proposition est une horreur. » Cet 
honnête homme n'a pas dissimulé son indignatioa 
qui fut notoirement approuvée et lui fît honneur. 
Si les écrivains n'ont pas rendu l'hommage dû à 
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réquité de c^t honaéte commaadjant, ce fut par 
une lâche complaisaoce pour Legendre , et par 
labsurde préjugé que c^élait uu raouvemenl po- 
pulaire ^ tandis que c était un atroce complot. Je 
rétablis cette ooiissîoa qu<â U publicité du fait ne 
permet pas de démentir; il n'e^t pas douteux que 
Legendre fut complice de cet infâme complot. 
Voici un autre fait aussi connu sur ces horreurs ^ 
et qui n a pas été inscritdans les papiers publics , par 
la i^ison qa'oâi n'a pas voulu donner aux événe- 
mens de septembre le ce)*actère de complot , bien 
différent du prétexte de mouvement populaire ^ et 
par la crainte aussi de l'autorité delà faction d'Or- 
léans quiiexiste toujours , et de la quantité et de la 
toute -puissance des complices. Manuel devait une 
S€>mkue de quinze cents livres; il fit arrêter sou 
créancier qui avait tçnu quelques propos à son 
égard. Manuel fut assez indiscret poUr diœ : «r Je 
répot^s de lui^ sous deux jours il sera p^yé. » En 
efièt il fut assassiné a la Force. 

Ces deux traits^ l'un de Manuel , l'autre de Le- 
gendre-, n'étaient pas indispensables pour déter- 
miner Ja eonttction morale et réelle du complot 
à^^gorgemerH^ maïs ]t rétablis ce que U partialité 
O^ rînexQCtitude des autres écrivàii» n'ont pas 
laissé tmnsnaetlre. Pour fixer l'opinion sur le com^ 
plot.) i'ekistence des deusc pièces ci -dessus suffit. 
Cw pièces sont \t titre primordial de Maillard ^X 
die sén intime zxtiiy ]>s«teur, surnommé TéteJktnde 
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parmi les mouchards ^ ^t l'un de ses digues affidës. 
' hé géuénl pîratâ Héron, chef de division de là 
buade rnôurlrière, qui é'ea élailsefvi pOûr 1 egorg«- 
nMot des prisonniers d'Orléans ^ et en devint le 
généralissirné âpres la hiort de Maillard ; Héron ^ 
dis-je , et LesueUr ne manquèrent pas de faire Qon- 
ûaitre ces pièces à {plusieurs ditoyens^ et de les 
publier, pour prouver que des ordres supérieurs 
avaient ordonné ce riiassaere , et qu*il n'avait {ias 
été fait du propre mouvement de Maillard. Gea 
pièces ont été tues, et les éignatûrei reconnues 
par une quantité de citoyens et dé députés, et leur 
existence fut constatée devabt moi d'une manière 
non équivoque, en présence de téitaoilis^ Je donnai 
mémd les moyens pixipres à en prévenir toute sous- 
traction* C'est pourquoi j ai dit, et je persiste à 
dire , que je puis lès indiquer au doigt et a l'œiL 
Alors j'étais daas un cabinet, au coibité de sûreté 
générale ; c'était dans le courant de prairial an H* 
Ce qu'il ne faut pas oublier , c'est que déjà Héron 
et son lieutenant Lcsueur avaient conçu des in- 
quiétudes sur la publicité de ces pièces, de crainte 
qu'elles n'indiquassent les crimes de leur bande. 
Héron les avait dérangées; il fut obligé de les rap- 
porter devant moi, à un secrétaire du comité , et 
de les faire remettre et enregistrer par un secré- \, 
taire , chef de bureau de région , qui , je crois , se 
nomme Jouglas : et encore tout ne fut pas remis, car 
lors du procès -verbal du i*' vendémiaire, poui: 
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l'examen des papiers de Héron , on a retrouvé chez 
lui une de ces pièces séparée ^ signée Tallien^ l'un 
des coupables de ce complot, Cest ainsi que s'en 
est confîdemment expliqué Héron y dans sa prison . 
au Plessis, dans le noois de prairial dernier^ en 
attestant au citoyen Millet l'existence de cette 
pièce et des autres dont il parlait. A ces lettres était 
joint un tableau de dépenses et d'opérations par 
Maillard y relatif à chaque directeur des massacres 
dans les diverses prisons. Cette pièce indique le 
nom des chefs y et fait mention des objets alloués . 
par l'administration de police de Paris. 

Ces pièces font suite nécessaire aux circulaires 
de Maraty de fourdeuily Duplain et autres. Il est 
assez curieux de voir d'un côté Tallien se défendre 
de la complicité de ce massacre, et de lire de 
l'autre ses écrits dans le complot et son exécution. 
Alors on explique aisément le reproche qu'il reçut ^ 
à la Convention y d'avoir prêté sa griffe, comme 
secrétaire de la commune, pour des sommes im- 
menses dont remploi coûtait à prononcer , et fait 
horreur à la nature. Voilà le double sens de ces 
grands mots de Marat qui criait si souvent au 
meurtre, et qui voulait être , selon lui, cruel par 
humanité. Ce tableau présente les crimes des com- 
plices. 

Il faut encore rétablir un fait que Tallien a dé- 
naturé. Ce fourbe a prétendu avoir sauvé du mas- 
sacre les femmes Saint -Brice et Tourzel. C'est un 
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meosoDge : il peut être démenti par le citoyen 
Trachon qui était alors membre de la commune. 
Truchon était allé h la Force de son propre mou- 
vement^ ne participant pas à ce complot. Il crut 
de son devoir d'y aller pour opposer quelque dé- 
fense^ et prendre des précautions ; mais il fut mal 
payé de son zèle, et pensa être immolé. Les chefs 
des égorgeurs, qui savaient bien qu'il ne faisait pas 
partie du complot, l'eussent tué sans des gen-> 
darmes qui le sauvèrent et le cachèrent. Ce fut 
pourtant en cette situation qu'il trouva encore le 
moyen de sauver quelques victimes. Secondé par 
le^ gendarmes , il parvint k délivrer entre autres 
la femme Saint-Brice et la femme Tourzel. Il leur 
donna le bras , les conduisit , et c'est à lui seul 
qu'elles durent la ^ie , et non à Tallien qui n'avait 
pas été a la Force. C'est ainsi qu'elles s'en sont 
expliquées par une lettre adressée à lui Truchon , 
et suffisante pour démentir Tallien. Son acte de 
bienfaisance n'était qu'en paroles, Truchon seul en 
avait le mérite : Truchon fut reconnu seul bien- 
faiteur, Tallien en a usurpé le titre. 

Que Tallien, pour les tromper, leur ait per- 
suadé que Truchon avait agi sur son invitation , 
ou d'après les moyens qu'il lui avait donnés; et 
que , par une complaisance ou reconnaissance mal 
entendue, l'une d'elles se soit abandonnée à sa 
luxure , ce dont Tallien s'est fait un odieux mérite , 
et que son impudeur l'empêche de rougir tant du 
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meneange par lequel il veut urarper le tUre de 
bienfaîtear, que du vice doai il fait étalage, Tru-^ 
chon peut opposer la preuve que Tallien n'a au^ 
<tanement participe à sauver ces femmes» Des écrita 
confirment le démenti qu'il pettt en recevoir; par- 
tout Tallien est démontré menteur^ partout cou- 
pable; et c'est pourtant alors qu'ail perle humanité* 
Ë!) vain fait-il publier sa défense par son satel- 
lite, M». *.•...•. qui, rougissant de son nom par 
les souvenirs qu'il rappelait, a pris le nom de 

F .!Que Tallien dise qu'il a été à la barre 

de l'Assemblée nationale dénoncer ces événemens f 
eomme organe ministériel de la commune de 
Paris, dont il était secrétaire , toujours est^il qu'il 
n'a pas été dire publiquement à cette barre, quft 
le massacre n'était point un éi^énemerU fortuit , mais 
qu'il résultait d'un noir complot, ourdi à ladmi- 
nistration de police , à son vu, à son gré, et auquel 
il n'était pas étranger, puisqu'il avait écrit et tra- 
vaillé pour son exécution. Cependant il est suffi- 
samment démontré que ce massacre n'était point ua 
événement de circonstance , mais bien un horrible 
complot dévoilé par les pièces que j'indique* Si 
ce n^eùt point été un complot , à quoi bon ces pré- 
cautions et ces ordres ? Or, n'estai! pas bien carac- 
térisé par les sanguinaires circulaires écrites par 
Marat et ses collègues, pour inviter les départe* 
mens à de pareilles horreurs, et par la conduite 
de Legiendre et de Manuel? 
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Si 5 dfins k dessein de se préparer un bouèîîer 
défensifi U conjuration a mis quelqu'un en avant 
pour disposer les palliaiifis^ aurait-elle envoyé un 
autre qu'on conjuré? et pouvail^^elle employer un 
autre agent qu'un complice? Le titre de secrétaire 
de la commune n'élait pas exclusif de la compli*- 
cité 9 au contraire c'était une cause de présomp-* 
tion. Si Tallien^ secrétaire y n'eût pas été reconnu 
l'orateur nécessaire ^ eût-il été employé? Enfin s'il 
n'eût été dévoué à ce crime ^ il n'eût cherché ni à 
le <léfendre, ni à le cacher. Eh bien I il en résulte 
que Tallien était de cette faction liberticide , et qu'il 
en était l'agent et le secrétaire. Celte faction pou- 
vait-^elle donc employer quelqu'un qui ne fût pas 
dans le secret ? Se serait-elle exposée à rencontre)^ 
une opposition? Ainsi Tallien n'a perdu aucune 
occasion pour servir les ennemis de la France et 
de l'humanité; les pièces matérielles ne l'ont que 
trop prouvé. 

Pourquoi cent qui ont écrit sur les massacres 
de septembre ont-ils omis un fait essentiel : qu'un 
attroupement dirigé et formé par un nommé Gar- 
dembas> dit Casque » a voulu égorger la famille de 
Bourbon 9 détenue eu Tenifde? Pourquoi n'avoir 
pas dit que Gardembas , dit Casque y ayant reçu 
une niission particulière pour assassiner toute cette 
famille y la mèm^ mi^ian fut encçre donnée par 
une autref section^ de la faction d'Orléans^ qu'il sa-^ 
vait la complicité de la municipalité de Paris ^ et 
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qu'il s*y adressa en séance publique pour faire le- 
galiser le massacre des prisonniers du Temple ? 

Retou y un des chefs des égorgeurs ^ avait l'ordre 
spécial de s'emparer du nommé Thierry Ville-d'A- 
vray, frère de Thierry qui restait avec Gapet. 11 
partit avec six cents assassins qui étaient , comme 
tous les scélérats, forts de leur nombre; et pour 
assassiner un seul homme, ils se réunirent six 
cents. Ils le trouvèrent caché sous un tas de char- 
bon y k côté d'un fourneau ; ils amenèrent la victime 
à la municipalité de Paris qui les paya. Thierry 
y resta jusqu'à dix heures du soir, ensuite on 
le conduisit à l'Abbaye , et sur les trois heures du 
matin, dans la même nuit, on l'en fit sortir et 
on l'assassina. 

Pourquoi a-t*on encore omis un autre fait non 
moins cruel? Quelques égorgeurs ^ ayant aperçu 
à la Force la princesse Lamballe, la reconnurent 
pour la. belle-sœur du roi des meurtriers , le duc 
d'Orléans. Déjà elle avait passé la porte comme 
libre, lorsque, par malheur, survient un 'chef 
égorgeury qui, la reconnaissant d'abord, se rap- 
pelle que le roi des assommeurs a donné Tordre de 
tuer et d'immoler à sa cupidité sa faible sœur. Il 
la fit rentrer, et mettant la main sur la tête de la 
victime, il dit : « Camarades , cette pelote doit être 
» dévidée. » Cela suffit et elle fut tuée. On lui prit 
la têle par les cheveux, et, par un genre de cruauté 
encore inouï, on lui passa un sabre dans le cou, 
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et on le scia pour séparer la téte.^Chaeun^ alors^ se 
disputant Thonneur de servir les intentions du roi 
des assassins^ coeipa un morceau de son corps; sa tête 
fut attachée à une grille ^ en attendant qu'on la por- 
tât au roi des assassins qui y en la recevant , paya gé- 
néreusement. Son cœur fut arraché^ et un monstre, 
par un raffinement de barbarie la plus révoltante, 
lui enleva les parties génitales , et les appliqua sur la 
garde de son sabre. Ce barbare égorgeur en fit pa- 
rade pendant et après les massacres. Sar ce trait 
inoui chez les sauvages même , le nommé Mamin , 
peut donner des renséignemens certains; il fut lami 
et le protégé de Tallien , mais celui-ci a cherché à 
s en débarrasser en l'accusant d'attentat contre lui. 

Pourquoi les écrivains ont^iis donc omis aussi 
que la faction meurtrière avait compris dans sa 
proscription l'ex-ministre Roland; que deux cents 
assassins allèrent chez lui les habits et les mains en- 
sanglantés , les manches retroussées et couvertes 
de sang caillé, les massues ou assommoirs sur 
l'émule, les sabres nus, tout furaans et couverts 
des ordures qu'ils recevaient en coupant les intes- 
tins? Ils étaient gorgés de sang, ivres de vin, vo- 
missant et menaçant ; ils juraient la mort sur le 
bonnet rouge dont ils étaient affublés , ils deman- 
daient Roland , ils criaient qu'ils voulaient Roland : 
leur prétexte était de lui demander des armes ; ce 
qui était d'autant plus ridicule, que lui Roland , 
ministre de l'intérieur, n'en avait pas à sa dispo- 
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sition. Roland se sauva par une issue secrète. Tts 
prîr^t en otage un citoyen de sa maison , noromë 
Gharetier, et exigèrent qu'il les conduisit où était 
Roland. Cet homme généreair se dévoua pour Ro- 
land; il sortit au milieu d'eux et les promena 
pendant neuf heures. Le digne corte'ge parcourut 
les rues; Cbareticr leur fit faire des pauses dans les 
cabarets; et, a force de brocs de vin des deux cor,- 
leurs^ il s'en débarrassa. Les uns restèrent dormant 
dans les cabarets, les autres tombèrent aux coins 
des rues et des bornes; ceux-ci vomissaient, ceux- 
là ne pouvaient plus marcher; et a la faveur des 
ombres de la nuit, Charetier s'enfuit. La troupe 
meurtrière se sépara , et Roland leur échappa ainsi 
que 1 otage qu'ils avaient pris. 

Ces faits essentiels n*ont pas été transmis par 
tous ceux qui pnt écrit sur le massacre ; tout noirs 
et atroces qu^ils sont, ]e les ferai connaître, en 
bravant le crédit et la toute-puissance des com- 
plices de la conjuration d Orléans. 11 en est encore 
u» que je ne puis omettre; c'est qu'à celte épocjue 
Sanlèrre, complice de la faction d'Orléans, San- 
lerr<?, participant au complot homicide , Santerre, 
beau-frère du traître et meurtrier Panîs, le direc- 
teur de toutes les opét'atiorts des massacrés , ne pou- 
vait rjfifn ignorer; et sans doute, s'il n'eût pas été 
complice, il aurait déployé là force de la garde 
nationale qu'il commandait. Les bons citoyens n'at- 
tendaient que Tautorisation pour marcher comme 
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force armée; rolis Santerre n arréla point ces hor^ 
reurs, il choisit au contraire ceiuc par la piésenee 
desquels il vonlait tromper le peuple^ et il favo^ 
ri8a des atrocités que jamais pays n'a vu comt- 
mettre ^ que les Tartares et les »Sauvages euïiHndéaies 
se reprocheraient w II seconda des abominations 
qui surpassent la fureur des bétes féroces» Toute 
réflexion deviendrait inutile^ chaque fait produit 
à la lecture frisson , etfroi et saisissement I Hoipmes 
sensibles , en quelques lieux que vous me lisiez ^ 
je vous devais ces détails que l'inexactitude , la 
honte ^ la crainte ou le défaut de connaissance^ 
TOUS ont ravis. Je vais vous faire passer (je ces 
réflexions douloureuses à de nouveaux détails, 
non moins curieux^ sur la suile et tes efiels de cee 
massacres. « 

Pourquoi encore les diflerens écrivains ont «ils 
gardé le silence sur les vols et les pillages^ qui ont 
suivi ces massacres? Pourquoi le faux F..*........ y 

qui était M , rédacteur de l'ouvrage, Vé^ 

ritéy etc., n'a-t-il pas voulu parler de ces vols et de 
ces pillages? Pourquoi a*t-il omis les faits esseii- 
tiels? c'est qu'il était complice, et je vais le prou*- 
ver. 

M ..., expert dans la déliyrance des faux 

passe-ports, en vendait à cette époque, et en a pro- 
curé même depuis : ce fait a été déqoncé par Ri- 
eher Serisj, ce qui résulte de déclarations adressées 
au comité de sûreté générale. C'est le n^m^ Ri^ 
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cher Serisy, auteur de 1 écrit intitulé V Accusateur 

public^ qui avait fait connaître qq^ M et 

un nommé Beson lui avaient vendu deux faux 
passe-ports^ qu'il avait payés douze cents livres que 
la femme Fontenelle avait remises; qu'il y avait eu 
différend entre eux parce que ce passe-port vendu 

par M , portait en tête ces mots : La loi et le 

roi^ sorte de passe-ports usités en septembre 1792 

lorsque M était conunis à la police et les 

avait à sa disposition; la querelle s'engagea sur 
ce que les passe-ports que M vendait coû- 
taient quatre cents livres. Si Richer Serisy niait cet 
aveu y il en serait convaincu par les pièces maté- 
rielles remises au comité de sûreté générale |^ar 
deux agens différens du comité , et sur les lettres 
desquelles sont les apostilles de deux membres du 
comité. Ces pièces seraient • elles détournées^ les 
agens du comité qui ont remis ces |>ièces existent 
encore y et j'aurai d'ailleurs occasion de présenter 
Richer dans la faction de l'étranger. Le fait des 
faux passe-ports délivrés par M y n'est indi- 
qué que pour prouver à ce dernier que sa conduite 
est connue. 

M........ 9 délivrant de faux passe - ports ^ joua 

dans les horreurs de septembre un rôle particulier 
en fait de pillage. Les complices se distribuèrent 
les rôles et préparèrent les opérations. Quelques- 
uns répandirent le bruit que Ton allait faire des 
arrestations de prêtres y de nobles et d'aristocrates 
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en grande quantité ; alors beaucoup de prêtres et 
autres allèrent demander des passe-ports. On leur 
oppose d'abord quelques difficultés , et ils croient 
les lever avec de l'argent; enfin M.%...., pour rem- 
plir le but du complot , leur fait payer chèrement 
ces passe-ports , et soit pour éviter la preuve de 
cette infidélité y soit pour se soustraire aux suites 
de leur délivrance à des gens suspects ou désignés 
leis, il leur en donna de faux; alors les menaces 
d^arrestation redoublèrent. Les fugitifs s'étaient 
munis de ce qu'ils avaient de plus précieux et 
de tout ce qui était portatif, ils n'oublièrent 
point leurs bijoux ^ l'or ^ l'argent ^ les assignats. 
Or, la distribution des passe - ports était mys- 
térieusement indiquée pour le même moment et 
dans un même lieu; et pendant que M.^.. déli*- 
vrait ces passe-ports, il fit demander et expédier un 
ordre pour arrêter aux barrières beaucoup de 
personnes qui , disait-il , devaient soriîr avec de 
faux passe- ports : ainsi par leur arrestation effec- 
tuée, on s'assura des bijoux , de l'or et de l'argent 
qu'ils emportaient. Cependant on affecta de les 
leur laisser , c'était une ruse pour exécuter le reste 
du complot; le projet n'éta^it pas rempli, il fallait 
trouver un moyen pour augmenter encore les dé- 
pouilles et se les assurer sans que les victimes s'en^ 
dessaisissent. On employa donc une autre perfidie, 
et Ton fut dire, comme officiellement, dans les 
maisons d'arrêt, que l'on allait transférer tous les 

4 
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prisoifiniers de Paris, sans leur dire ni en qael ei>- 
droit^ ni comment. Chacun s étant muni d'or et de 
bijoux , y tenait encore davantage y et ceux qui 
craignaient d'en laisser derrière eux , firent appor- 
ter tout ce qu'ils purent pour obvier aux suites de 
la prétendue translation. Alors les bouchers avaient 
fait engraisser leurs victimes; elles étaient bonnes 
à tuer, ils les tuèrent. 

L'instant du massacre arriva^ les chefs étaient* 
assurés du pillage, et ce fut aussi dans cette certi-^ 
tude qu'ils commencèrent à égorger et à voler. 
Laissons, disaient les chefs du complot, nos égor- 
geurs prendre çà et là quelques boucles d'o- 
reilles, quelques bagues qu'ils arrachent, quelques * 
oreilles , quelques doigts qu'ils coupent , quel- 
ques mouchoirs, quelques tabatières, il faut, 
leur laisser ces petits objets-là pour encourage- 
ment ; mais ne perdons point de vue les fonds dont 
se sont pourvus les prisonniers , soignons les au- 
tres bijoux, les porte- feuilles, l'or et l'argent, en- ' 
voyons des commissaires qui s'en emparent ou les 
surveillent , sous le prétexte de conserver les pro- 
priétés. Ces commissaires furent plus ou moinâ ' 
'exacts, mais sans doute ils n'oublièrent pas leur 
intérêt particulier , sans préjudice du partage gé- 
néral. Les uns. firent des états de ce qu'ils appor- 
tèrent à la municipalité , les autres n'en firent pas \ 
du tout. Alors quelle carrière pour la cupidité î j 
L'inexactitude de ces étals ou leur absence totale 
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laissaient aux nouveaux dépositaires des facilités 
que Ton n'a pas besoin d'indiquer. Ces dépositaires 
étaient le secrétaire de la municipalité , Tallien et 

son commis, M ; mais que sont devenus ces 

efifets ? Les a-t-on remis aux parens des victimes ? 
Non ! Les septembriseurs ne Tonl pas allégué pour 
leur justification^ et la municipalité, souvent incul- 
pée , n*a pas excipé d'un seul acte de remise; ainsi 
que sont-ils devenus, ces effets ? Ont-ils tourné au 
profit de quelques particuliers, ou ont-ils été em- 
ployés pour Futilité publique? Depuis le temps que 
des reproches ont été directement adressés et réi- 
térés publiquement à la municipalité, il n a été ni 
présenté, ni allégué aucun emploi ; on ne peut enr 
fin douter qu'ils n'aient été partagés entre les com- 
plices. C'est ce qu'indique la conduite du vénérable 
Sergenty l'un des chefs du complot. 
. A la revue des dépouilles , on cherchait une aga- 
the superbe et de haut prix, en faisant partie; chaque 
spéculateur l'avait vue, chacun la convoitait, cha- 
cun la réclamait. Le regret excita les uns, d'autres 
intérêts dirigeaient les autres, chacun avait ses vues^ 
bien ou mal colorées.Monsieur Sergent aussi fit sem- 
blant de la demander , il oublia qu'elle était à son 
doigt; il croyait que l'adultère Marceau, l'infidèle 
épouse du malheureux Sorrat de Chartres,qui parta- 
geait la couche dupremier depuis qu'elle l'avait suivi, 
s'en était saisie , lorsqu'il la lui avait présentée pour 
la dédommager du travail de ses doigts, comme 
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graveuse^ état duquel çUe Favait nourri jusqu'à ce 
qu il ait pu faire de la révolutioa un métier. Ilsétalent 
Tun et l'autre descendus de ces greniers de la mi- 
sère où ils avaient quitté leurs haillons pour se.< 
vêtir et se loger suivant ce qu'avait produit le ca- 
suel de la révolution. Ainsi donc Sergent oublia 
qu'il avait cette bague à son doigt; niais un de. ses 
complices la lui reconnut et la fit voir à sa main. 
Sergent convaincu balbutia^ il l'avait changée y di-*' 
sait-il y il en avait mis une autre : en défaut sur 
ce fait, il dit l'avoir prise pour la faire raccommo- 
der; il n'avait pas encore eu le temps de le faire, 
ajouta-t-il. On examina la bague, rien n'y man- 
quait. Alors il fallut de l'audace pour la garder. 
Sergent acquit de-là le nom d'j4gathe^Sergent ; 
voilà rétymologie du surnom d'Agathe, qu'on lui' 
a donné. Sergent ne remit pas la bague, il Ta con- 
servée avec le sobriquet d'Agathe. Pauvre Sergent., 
pourquoi n*avoir pas eu plus de présence d'esprit, 
pourquoi ne l'avoir pas laissée à la Marceau? Ser- 
gent, ne savais-tu pas que tes complices avaient 
le même goût que toi, qu'ils pouvaient comme toi 
désirer cette bague? Pourquoi la prendre sans leur 
consentement? Peut-être était-ce aussi le résultat 
d'un partage des chefs principaux et dépositaires,, 
non connu de tous les complices! Quoiqu'il en soit. 
Sergent, tu dois être convaincu qu'ils n'ont d'autres , 
égards et ménagemens que ceux qu'exige la crainte 
de la découverte de leurs crimes. La scène ne fut 
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pas finie là. On demanda une montre entourée de 
diamans. Cette montre avait été remise ^ h regret, 
par un maître tueur, à un de ces commissaires à la 
dépouille. Le cordon était teint de sang, ainsi que 
les breloques, qui se composaient d'un cachet, ua 
anneau, un gland, une clef en or. Sergent, qui 
n'aimait pas le sang , avait défait le cordon vert, et 
xnisà sa place un noir; mais il y attacha les mêmes' 
breloqiies et garda la montre .Le maître Itieur croyait 
aussi, lui, avoir un privilège sur cette montre ; il 
la désirait spécialement , il l'indiqua. D'abord le 
commissaire des dépouilles attesta l'avoir reçue et 
remise au' dépôt; le cordon de soie était un indice 
certain, on ne trouva ni le cordon ni la montre.* 
Sergent, qui n'ignorait pas que les pacotilles parti- 
culières n'avaient pu se former que sur ce qui n'é- 
tait pas compris dans les étals, toujours fautifs et 
pleins d'inexactitudes; Sergent , dis-je , se croyait 
déjà propriétaire de la montre; il oublia que les 
assassins voleurs portent par habitude leurs regards' 
spéculateurs sur le gousset. 11 n'avait pas assez fait 
en changeant le cordon de la montre, c'était une 
maladresse de porter le cachet^ la clef , l'anneau 
et le gland , qui en étaient les breloques ; mais on' 
ne s'avise pas de tout : le maître tueur reconnut 
ces breloques qu'il convoitait, il accusa Sergent 
d'un partage infidèle. Sergent répondit : Est-ce 
là le cordon? Non, mais voyons la montre, ré-' 
pliqua l'autre 11 s'y opposa d'abord, mais il n'é-* 
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tait pas en sûreté : on exigea , on se procura la 
montre , c était la même , elle.fui reconnue} la dif- 
férence du cordon élait insuffisante y un petit vase 
en forme de gland était teint de sang sur les piqûres 
de la partie qui représente la coque : F^oilà mon 
titre j s'écria le tueur en faisant voir le sang. N'est- 
ce pas aussi mon titre ? reprit Sergent , n^ai-je 
pas eu du sang sur moi ? c'est une caillebotte qui 
a rejailli. Mais tu n'avais pas le moyen d'acheter 
une montre de ce prix, lui dit le lueur l Sergent 
voulut parler de sa fortune; il fut interrompu , 
un médiateur apaisa le tout. Ces anecdotes sont 
comprises dans les pièces relatives au 2 sep- 
tembre. 

L'intérêt de la chose publique me fit faire un 
voyage de Tours à Saumur , les premiers jours de 
juin 1795, an V'y avec Ser^gent et la Marceau qui 
se trouvèrent dans la même voiture. Us allaient 
voir Marceau, officier dans la légion Germanique^ 
alors à Saumur. Chemin faisant^ je regardais un 
gland parmi les breloques d'une montre très-riche, 
émaillée et garnie de diamans , que portait la Mar- 
ceau et qu'elle tirait avec vanité. Je fis des ré- 
flexions sur la courotine de chêne , son origine , 
sur les qualités et propriétés du gland, le prenant 
souvent daosma main ponr l'admirer, tant il était 
bien fait. Laissez, me dit Sergent , vous vous amu- 
sez à ce gland comme un enfant. Je lui répondis : 
J'ignorais que cela vous contrariât j fe croyais vous 
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flatter en faisant l'éloge de ce bijou et de votre 
bon goût. — Quoi I me dit-il , vous voulez mejaire 
quelque plaisanterie.... et il s'échauffa. Je me rap- 
pelai rhbtoire ci-dessus , et je le fis taire et rougir 
en lui disant : Une manque à ces breloques qu'une 
agathe , et à la montre que le cordon vert. La Mar- 
ceau fit disparaître les breloques^ alors finit la 
querelle. 

Il est eVideut que Sergent n a pu retirer cette- 
montre et cette bague du dépôt où l'on réunis- 
sait les dépouilles des victimes y sans la compli- 
cité des dépositaires. Dès -lors quelle opinion 

doit-on avoir de Tallien et de M ? Peut-on 

douter qu'ils ne fussent du complot I ont-ils , sans 
être du partage^ laissé attenter à ces dépouilles! 
n'y voit««on pas au contraire la suite d'un partage 
secret avant l'examen général ! peut-on mettre en 
doute s'ils ont ou non été intéressés dans l'aug- 
mentation des dépouilles ^ s'ils sont étrangers aux 
moyeas employés pour faire accumuler les bijoux ? 
Reste-t'^il encore quelque équivoque sur le but de 

la délivrance des passe-ports? Tallien et M 

n'étaient pas étraqgers à ces horreurs; pQuvaient- 
ils l'être à la délivrance des passe-ports ? Tout s'ex- 
plique par le défaut de justification des. complices 
qui 9 attaqués publiquement , n'ont jamais excipé 
de l'emploi des bijoux ni rendu de comptes si 
souvent requis par le peupleT 

Voilà les preuves qui établissent que M na 
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pas été exact dans son ouvrage sur le 2 septembre* 

Allons M j du courage! parle fort contre les 

patriotes, désigne les terroristes de peur qu'ils no 
te reprochent eux-mêmes tes crimes. Allons Tal- 
lîen 9 où est ton audace? sois impudent , immole 
dansJes fers ceux qui connaissent tes scélératesses! 
oppose-loi à ce qu'ils soient jugés de crainte qu'ils 
ne parviennent à te convaincre de conspiration 
contre ton pays, et des crimes les plus atroces I 
Agis en lyran et n'oublie pas ton rôle; parle jus-^ 
lice , parle vertu !• De mon côté., je t'accuse, et je 
prouverai ta complicité avec le premier dans les 
crimes les plus inouis. - 

Mandrin ne mettait pas autant de raflfinement 
que les complices du massacre de septembre , qui 
prirent au piège les malheureuses victimes amenées 
à la mort pour avoir leurs dépouilles ! Cartouche 
ne fut pas aussi scélérat que les fripons qui appel- 
lent leurs victimes au nom de la bonne foi ! Pou*^ 
lailler né fut pas aussi coquin que ces misérables- 
là , qui , non contens d'avoir fait des prises au piège 
par des suggestions atroces , accumulèrent encore 
les dépouilles. Jamais aucun chef de brigands ne 
parut aussi. consommé dans le crime. Si ces détails 
n'ont pas tous été connus, ils étaient en partie no- 
toires* Les égorgemens , la conduite de Legendre, 
de Santerre, de d'Orléans, de Tallien, les écrits et 
les circulaires de Marat, le fait despasse*ports, 
ainsi que le prétexte de translation des détenus ^^ 
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ont long-temps excîté les murmures. Le sobriquet 
d'Agathe-Sergent était conàu, maïs le gouver- 
nement a laissé ces délits impunis; il a voulu en- 
lever à la justice les pièces de conviction de forfaits 
si exécrables, de la préméditation du complot , 
des meurtres et des vols les pins abominables. £b ! 
pieu, je brave Taudace de Tallien, le crédit delà 
faction d'Orléans , l'autorité , la rage de ses nom- 
breux complices! Mais je me dois à ma patrie, je 
lui dévoile ses ennemis, je publie leurs crimes, et 
j'en indique les preuves. Tous les traits que nous 
transmet l'histoire de tous les pays sur la tyrannie 
et la déprédation , sont au-dessous de ceux des 
événemens horribles de Septembre à Paris. Que les 
partisans 'de Marat vantent donc sa délicatesse à 
ceux qui liront sa complainte et ses écrits ! Voilà 
ces hommes révolutionnaires ! Trop tard la mort a 
frappé les uns, trop long-temps elle laisse exister 
les autres. , { 
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CHAPITRE VIII, 

Manœuvres et tentatives de Marat et de d'Orléans, en 1792 ^ 
afin de pouvoir, à la faveur d'une insurrection dirigée vers 
la Venàée , organiser la sédition et mettre d'Orléans sur le 
ii^ône. 



Je vais muinieDant démonUer que la Vendée fut 
d abord préparée par Marat et d'Orlëaas , en ren- 
dant compte de leur tentative pour établir là sédi^* 
tipn vendéiste dhs ijg2. Ma proposition surprend 
4'avitantqu'iln'est aucun de ceux qui ont écrit sûr la 
Vendée, qui ait donné les vraies causes de ce cancer 
politique. Je ne veux encore vous dire que ce qu'ils 
ont onpiis ; cependant il faut remarquer qu'il ne s'a- 
git ici 9 selon ma proposition , que des tentatives de 
sédition en 1792. 

Il est de notoriété qu'avant le 10 août, se for- 
mèrent dans ce qu'on appelait alors le Bas-Poi- 
tou des séditions partielles. On voulut s'assurer de 
l'intention des gens du pays^ donner lieu à quelques 
actes qui ^ d'un côté y excitant la veugeance , au- 
raient préparé un point de ralliement. Ces sédi- 
tions , élevées sous le prétexte de la religion , 
furent dissipées par les gardes nationaux des diffé- 
rens départemens ; alors les attroupemens disparu- 
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^ent ^ le coup fut manqué et l'on fit une autre 
tentative sous le prétexte des subsistances. La di- 
rection de la sédition parut toujours fixée sur le 
même lieu ; c était positivement dans la Vendée 
que l'on avait établi la révolte ; on voulait y porter 
une insurrection générale dont les subsistances de- 
vaient être le motif apparent. Marat vomissait^ par 
l'émission de ses feuilles incendiaires^ tout le venin 
4e la sédition; il criait contre le prix des subsistan- 
ces » et ^ en désorganisant les autorités constituées^ 
il organisait une insurrection. 

Voici le plan ado|>té et suivi : on devait crier 
contre le prix des denrées ^ qui pourtant alors n'é- 
tait pas hors de balance , et forhier un attroupe- 
ment augmenté insensiblement par des brigands 
répandus sur différens points. Cet attroupement 
était le moyen. On devait se porter ensuite de dis- 
trict en district , obliger les corps administratifs à 
suivre un règlement particulier qu'on leur présen- 
terait. On forçait les habitans des communes à se 
lever en masse pour se porter avec des chefs de la 
sédition sur les communes et chefs-lieux voisins. 
Si la commune ou quelques individuss y refusaient^ 
oa devait brûler les maisons des récalcitrans et 
pendre les opposans. Pour déterminer la con- 
trainte et augmenter encore la terreur partie du 
premier attroupement , quelques brigands réunis , 
envoyés à cet efiet et bien payés ^ établissaient une 
garnison 9 s'emparaient des armes; et Ton disait à 
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la masse conlrainte : « Voilà des conducteurs , de» 
chefs 9 des cainarades; si vous ne les suivez pas, si 
vous les quittez au contraire^ si vous refusez To^- 
béissance à leurs ordres^ s'ils sont maltraités, vous 
trouverez à votre retour vos maisons brùlëes, vos 
femmes, vos enfans égorge's. Allez, formez plus 
loin garnison dans des chefs-lieux semblables; éta- 
blissez les mêmes formes et craignez qu'au moin- 
dre reflux, si vous n'en faites autant aux autres , 
vous n'en soyez néanmoins les victimes. » Ainsi To» 
faisait refluer les communes les unes sur les autres, 
les brigands seuls formaient des piquets de cor- 
respondance, et ce fut, par la crainte de ces bri-- 
gandages, par la crainte de ces horreurs, que' 
l'honnête homme devint brigand. 

Le premier^ noyau de l'allroupement fut formé 
etsoudoyépar d'Orléans; il était composé de coupe- 
jarrets répandus çà et là. Marat, qui avait préparé 
l'opinion, échauffé les esprits par ses pamphlets: 
incendiaires 9 avait un parent très-proche et un 
frère dans une manufacture importante au lieu ap-. 
pelé Montmirail.. Les ouvriers formèrent le second 
noyau , et il fut bientôt grossi par des attroupemens 
de brigands apostés, formant le troisième noyau,' 
qui profitèrent de là loi qui supprimait les passe- 
ports. Tel fut le premier. préjudice de cette loi, 
telles furent les causes qui la firent rendre par sur-- 
prise. En peu d'ins tans quelques milliers d'hommes 
furent attroupés et dirigés'sur la Vendée. Ils pas- 
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-sèrent à Amboise^et de-là vinrent à Tours; de 
. Tours on devait se porter sur Saumur , de Saumur 
à Morlagne; et c'était à Mortagne que devait s'ar- 
rêter la coursp; Mortagne est au centre de la Vendée 
et des pays insurgés : là on devait préconiser le duc 
d'Orléans y le proclamer roi, soutien du trône et 
du clergé, et père du peuple. 

L'insurrection arrivée à Aniboise, un citoyen 
honnête nommé Malveau, chirurgien et adminis- 
trateur du département dlndre-et-Loire,se trouva 
dans cette ville. Comme il parlait contre ces sédi- 
tions, il fut menacé et obligé de fuir la potence 
que les chefs lui avaient destinée. A la minute même 
où les chefs des insurgés l'indiquaient comme 
l'homme à immoler, on mit le feu à sa maison; il 
perdit son habitation et tous ses effets. Ce que cet 
honnête citoyen avait amassé par des économies 
austères du produit de ses travaux et de ses reve- 
nus, fut livré aux flammes. Deux jeunes personnes , 
ses fîUes , auxquelles il avait donne une éducation 
soignée , perdirent leurs effets , leurs vêtertiens et 
les dots que leur destinait leur père. Celui qui mit 
le feu et conduisit les malfaiteurs était un nommé 
Stoclet, fermier à Amboise; il était redevable en- 
vers le citoyen Malveau sous quelques rapports. 
> La municipalité de Tours fut requise de porter 
secours. J'étais alors officier de la garde nationale; 
je devais en conséquence partir pour Amboise avec . 
un détachement de la compagnie que je comman- 
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dais et d'autres forcés réunies. Quelques complices 
de Marat , dignes émules de cet incendiaire , sa- 
vaient le complot.5 et ils persuadaient de ne point 
partir; mais ce n'était pas suffisant , chaque pro- 
priétaire craignait^ et la rumeur augmenta. On se 
décida enGn, malgré eux, k opposer une résistance 
vive et à refuser le passage. Les complices orléa- 
nistes y maralistes y furent déjoués; Pun d^eux^ qui 
était au département^ chercha pour dégoûter la 
force-armée à injurier des officiers qui s'étaient 
réunis auprès de l'administration , tandis que des 
malveillans répandus partout allaient persuader 
au peuple que Ton avait tort de s'opposer à ces 
événemens; que le prix du pain et des denrées 
allait baisser par force. Ils cherchaient ainsi k 
séduire le peuple ^ à le corrompre^ à diviser les esr 
prits et former des partis; mais ils n'eurent pas le 
temps dy réussir^ je les déjouai. J'étais allé aussi ^ 
moi 5 au département avec quelques officiers pour 
demander les ordres^ et je reçus ma part des in}U'« 

res que vomit le nommé T -O , fameux 

maratiste^ membre du directoire du département y 
alors I comme depuis et toujours, faux patriote, 
digne époux de la fille Richard, fille prise k la 
suite des Vendéens, au Mans, convaincue d'avoir 
suivi les rebelles et servi aux plaisirs de leurs 
officiers. Je retournai à la municipalité où était 
mon détachement. Le maire était le citoyen-Vor-* 
sen, dit Baunicouct , honnête homkne, droit, bon 
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citoyen j invariable dans les vrais principes du d4*on 
naturel. Il se conduisit en cette circonstance de 
manière à mériter des éloges* Alors un bruit s'était 
répandu chez les insurgés qu'ils éprouveraient quel- 
ques difficultés ; ils envoyèrent des gens de l'attrou-^ 
pement dispersés çà et là^ secrètement répandus à 
Tours. Cette précaution ne leur avait pas encore 
suffis çt ils envoyèrent deux émissaires à la muni^ 
cîpalité pour inviter h les recevoir p sous la menace 
du feu et du pillage^ déclarant que des étages 
étaient pris, des garnisons établies, et que si oti 
essuyait un refus de réception ou de soumissioti 
aux réglemens que l'on proposerait , les suites en 
seraient funestes parce qu'ils étaient responsables 
les uns pour les autres. Je les entendis avec effroi. 
Je demandai la parole au maire pour réfuter ces 
menaces et détruire les argumens de ces partisans 
de l'anarchie et du pillage; je l'obtins, je les confon- 
dis. Leur langage était insidieux et plus qu'adroit. 
Le nommé Thomas, curé constitutionnel des en^ 
virons d'Amboisis , et le nommé Legendre , juge 
de paixàMontlouis près d'Amboise, étaient lesdeux 
émissaires; leurs qualités en imposaient aux gens 
faibles , crédules ou égarés. J'obtins donc la pa-^ 
rôle; et alors, par zèle,- par courage, par haine 
pour l'anarchie , secondé par la vérité et lé 
droit naturel des gens , je prononçai un discours 
qui détermina la force-armée présente à jurer 
comme moi, d'après ma proposition, la main sur 
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notre épée , de périr les armes à la main plulôt 
que de laisser étenc^re le désordre etTaDarcbie^ 
ou attenter aux propriétés et à la sûreté des ci- 
toyens. J'éleclrisaî les cœurs, je confondis les.émis- 
saiies des insurgés, je requis leur arrestation. Le 
peuple demandait justice contre eux. Alors le ma- 
ralîsle Texier, membre du département , les récla- 
ma, et je fus chargé de les conduire , ce que je fis. 

£n chemin, passant devant le territoire de Bau- 
ne, Thomas était à ma droite et Legendre à ma 
gauche; Thomas Ht quelques pas en arrière, me 
prit par le bras, et me dit : Tu as grand tort , ca- 
marade , tu t^çloignes du bon parti ; tu n^ aurais pas 
été oublié , tu aurais un poste dans V ordre de choses 
que nous allons établir. Le duc d'^ Orléans est notre 
chef y notre parti est le meilleur. Je lui répondis 
par un mépris militairement exprimé. 

Je. les conduisis au département où je prononçai 
un nouveau discours ^ qui éleclrisa les uns, rassura 
les autres, et porta la terreur dans Tame des 
malveillans. Je fus couvert d'applaudisscmens^ et 
deux membres du département nVcmbrassèrent, 
par affection , avec de vife lémoîgnages de sensi- 
bilité et de reconnaissance. On renvoya les émis- 
saires; alors j'offris d'aller avec eux haranguer les 
insurgés. iV^on, non^ s'écria-t-on de toutes paris, 
reste avec nous y nous ne voulons pas te livrer 
aux malveillans. Je retournai à la municipalité, 
j'y passai la nuit, et j'entretins les esprits dans de 
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bonqçs dispositions. Ou ^altit la géacrale^ je ral- 
liai ^a /qompagn^e , ]e couriAS appeler leis citojr^DS 
dxez.^u^y les ffairp lever, et jVHai ep délaQl^ç^eiat 
à :1a pprte ^4\i Av^^purg^Ça^mte-^çuç. Le yœu était 
pnpqQncé de maniiè^re à /çontr^iie^* }e ixiar^isjt^e 
Te;itit\r ^qui changea dp niarçhe ^ei 4'expressiofl ; 
il ^qt co/it^aiot d'fUer à la bar^ijè.rç 4u fa.ub.çuj'g 
Sa^rijtrJ^y.nipl^Ojrien. La compago^ç j^es ^cba^searjS, 
^ le ,dét^chep\ei}t dçs caiiçnQÎers ^ étj^e^jt ,des 
éuryeili^ns à crai,Q4re ^our lui , ^ju moindre fgiux 
pas. JL^e j^ç^ralisl^ Tejdeir , cwli;^iftt ^d'e^xprio^er 
Ifi yolpnlé àfi^ SLUive^y pjàr\a iÇer^e au^ ija^v^rgé^^ 
ftt ^euir aittestîi le ,4e?gçâP de ifls,rjd .rési^ucp. jLes 
mUitaires terrniaèrent :le 4iscour^, e^ .RftV /»W" 
Cert^r Jlçuj: vœq , pf^ssèr^nt a l'e^'cutîoD ; i,ls re- 
poussèi:ent vigovvreuçQmei^t les ^iiisq^rgeis du joàié 
de ,1a, parte Sai^^e-APAe. 

fLiC iiqs^rali^le V,eau-J[^elft^ûay , aclueU^ent çlç- 
piHé;à lia .GoçiveaMoj? , ?ilçrs meaibrp du départe- 
ment , toujours maratiste et digne émule .^u tyra^ 
JRobe^pierre ,.qe Veiiu a ^quî l'on a .fait^ ,c(p pleine 
^éapce de l^iConvenl^on^ apçès :1e 9 l^ei;fl\idor, ifi 
repiroqhe d'avmr .y^çnéjle^qrt du tyr^n ,, reproche 
Wilequel ,il ,n'a pa? e^;lCore ,terauné l{i 4^£eqse 
qu'il ii.coounqqcée ^n ^albqtiant; ce yeau-Çelau7 
uay aiolUssait,.e,t4éj^ la œêle'e des in^j^rg^s çoqx- 
meoçaît à s'întroduiuPvlo^^^ïHe lesjcris du cô^é ^ç 
Saint- Symphorien indiqvî^reol qije l^urscoçaplir 
ces étaient repoussés. L'o^r^t^ii^r Veau fut jeté, (le 

5 
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^ôté y et la troupe se portant en avant ^ nous pour- 
suivîmes^ mèche allumée , les insurgés. Je marchais 
difficilement^ parce que j'avais été blessé aupara- 
vant; j'avais le corps ceint d'une bande et d'uq 
mouchoir. Voici le fait : en sortant du départe- 
ment^ et revenant pendant la nuit de conduire 
les émissaires des insurgés , j'avais reçu un coup * 
dans le côté droit, qui , malgré mon porte-feuille , 
m'avait atteint la partie latérale du ventre y et fait 
une petite blessure^ assez gênante^ que j'avais 
bandée d'un mouchoir. Il en est depuis résulté une 
fistule sanguinolente^ que je porte encore; elle fut 
produite par le venin attaché au dard du stylet. 
J'avais jusqu'à présent gardé le silence sur cet évé- 
nement. Je me suis fait traiter sans dire la cause 
du mal ; le mystère Ta aggravé, le traitement n'é- 
tait pas celui qui convenait. Mais je ne voulais pas 
faire triompher les insurgés, ni leurs partisans.. 
Je porte encore sur moi cette même fistule; elle 
atteste le fait. 

Les insurgés avaient des émissaires répandus 
dans l'intérieur ; à Tours , nous nous trouvions 
entre deux dangers. J'étais signalé. par eux : un 
de ceux que l'on était parvenu à égarer, s'avance 
vers moi , un sabre d'une main , un marteau de 
couvreur de l'autre. Je parai le coup , il fut dé- 
sarmé, et ma vengeance se borna à le faire sortir 
des lignes. Je le conduisis moi-même, pour qu'il 
ne lui fut fait aucun mal. Les insurgés furent re- 
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poussés de toutes parts. Leur rage impuissante 
respecta les murs de Tours. Ils menacèrent de re- 
venir en plus grand nombre ; mais des courriers 
avaient été répandus dans les communes voisines y 
des secours arrivaient d'heure en heure, et, peu*- 
dant quelque temps , Tours fut gardé jour et nuit. 
Les insurgés ne conçurent plus d'espoir; là fut 
rompue la chaîne de l'insurrection , là se horna la 
.course. des factieux poursuivis, d'ailleurs, par les 
départemens voisins. Elle était déjà. arrêtée par 
l'effet d'une loi, rendue sans doute pour éviter les 
progrès des attroupemens, rendue sur la demande 
de ceux qui certes n'étaient pas du parti d'Orléans. 
Cette loi fut lue aux insurgés, elle était parvenue, 
dans cette même nuit, par la voie du bulletin. 

Tous les complots de la faction allaient être dévoi- 
lés par les coupables; déjà l'on avait saisi quelques-uns 
des principaux agitateurs ; d'Orléans , Marat et leurs 
complices allaient être désignés; à l'aide de la mesure» 
salutaire pour eux qu'ils surprirent., ils furent. voilés 
par une loi qui ordonnait d'instruire contre les attrou- 
pemens pour cause de subsistances, prétexte qu'ils 
avaient donné à l'insurrection. Cette loi prescrivait 
de mettre ^ liberté lesdétenus pour ce fait. Tout fut 
dès-lors perdu. : on avait caché le vraibut de l'insur- 
rection , et l'on demandait maintenant une amnistie 
pour les attroupemens. formés à l'occasion des 
subsistances, en appelant la coniniisération sur 
ceux que le besoin ou la privation avait égarés. 
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Mais on ne disait pas queUe avait ëlé la direc* | 
lion de l'attroupement 9 oe que Ton avait disposé 
pour le fome»ler dans la Vendée d'où ensuite 
il était parti; ce qui avait grossi son noyau; com«- 
meai et par qui il était augmenté, ett les moyens 
terribles avec lesquels on faisait lever «et marclier 
les communes; ci^imment .on menaçait , comment 
on exécutait le brigandage, le vol et linoevidîe; 
comment on établissait des garnisons sangui*- 
naires et dévastatrices ; quels otages on pre^ 
aait pour assurer rinsurrectioa et :1a maintenir ? 
Les monstres,. qui «se sont parlés du manteau de 
la popularité, avaient en effet' ^ompé le peuple ; 
ils avaient égaré les uos^ payé. tes autres, sacri- 
fiant le tout à leur faction. Enfio leur dérisoire 
popularité leur «préparait une retraite en cas d'é^ 
cbec : il fallait imposer silence aux complices ou 
leur donner la liberté , supprimer tous les détails > 
4es instructions et les renseignemens ; et comme on 
avait pris le prétexte de la popularité et celui des 
subsistances., îl fallait arracher une loi qui étei- 
gnit toute poursuite. Mais il faut aussi convenir 
que ceux qui ont coopéré à cette loi ignoraieryt 
les crimes de la faction d'Orléans; saps quoi les 
chefs de l'insurrection eussent été exceptés de 
l'amnistie. 

Ces détails sont attestés par la notoriété des . 
faits, par les déclarations des. complices, par leurs 
aveux *et les résultats 'des procès^verbaux des dif- 
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fëreates autorités ^onslitiïées; par (es délibéra- 
tions ipoM tepot»^0t \es Hi$urgé#; par les actes 
qtfi mA (tii èl coYniMncé l'iA^truction du procèà* 
collyre le^ eontfpab)^^ dans ks tribunaux^ eilfin par 
les d^l>érârt.ioAs* éui» les Kcmc métoes où f on avait 
fait rinsurreeticm , aînfàî que dans les autres en- 
droits ak Y Où â^tait ptis des ïWesures pour et contre. 
Le citoyen Màivéaf«i?, d'ÀmIwise, a obtenu une 
iodeoinité par déci^et de' la Convention ; et les piè- 
ces quî^ ont servi au rapport sur cette demande 
contiennent des actes ceriaîns et convaincans d'une 
partie de ces détails y malgré les chiffonniers de la 
faction d'Orléans qui , en lui survivant , se sont 
efforcés de détruire jusqu'aux traces des preuves 
de la complicité. Il en restait cependant quelques- 
unes , à ma connaissance^ dans les cartons du co- 
mité de sûreté générale. 

• D'après l'analyse de ces détails et les réflexions 
auxquelles ils donnent lieu ^ on se demande pour- 
quoi l'insurrection établit son noyau dans uiie fa- 
brique à M ontmirail , où M arat avait de proches 
parens et des amis affidés? Pourquoi l'attroupement 
partit de-là ; pourquoi il se grossit de gens étran- 
gers non connus ? Pourquoi enfin cette direction 
vers la Vendée? Pourquoi aussi faire l'éloge du 
duc d'Orléans? A ces questions^ on allègue le 
iDOtif des.subsistances^ la forme des garnisons san- 
guinaires, enfin tous les moyens employés. Mais 
on est convaincu d^abord de la profondeur des 
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complots y et nul doute ne saurait plus exister si 
l'on considère ranéantissement des procédures , de 
quelle manière fut surpris le décret qui Fordonnail y ^ 
et par qui ; et surtout si Ton rapproche les difie-* ( 
rens renseignemens qu'ont produits les délibéra- ' { 
tions des autorités constituées^ ainsi qtie les pour- 
suites devant les tribunaux^ poursuites qui indi- 
quent les détails que j'établis y et avec lesquelles 
je repousserais en justice toute action de reproche' 
de la part des coupables. i 



CHAPl-^RE IX. 71 



CHAPITRE IX. 

Serment du Cadran-Bleu. — Anecdotes particulières sur la 
mort et l'exécution de Louis XVI. — Cruautés et propo- 
sitions atroces faites en séance publique aux Jacobins. 



D'Orueaws n'avait encore pu réussir dans ses 
projets; îr n'était parvenu qu'à exciter du trouble, 
et il lui fallait toujours la tête de Capet. Son ex- 
pulsion du trône ne lui suffisait pas, encore bien 
que la proclamation de la république eût dû lui 
ôter tout espoir de la couronne. Mais alors la cons- 
titution n'était pas encore fondée , ni même pour 
ainsi dire comprise, et il espérait une régence 
stathoudérale , ou la dignité de doge. Il prévoit que 
Capet va être condamné a mort, mais il craint qu'il 
ne parle au peuple, il craint que le peuplé ne le 
délivre ; car il lui fallait, à quelque prix que ce fût, 
*la tête de Capet. Il y avait divers rendez-vous pour 
la faction d'Orléans. Ce fut à un de ces rendez-vous 
que Santerre jura à d'Orléans , le verre à la main , 
qu'il emploierait un moyen sûr pour empêcher 
Capet de parler ; ainsi se forma le complot du fa- 
meux roulement des tambours , effectué lors de la 
nîort de Capet. Le^projet fut conçu , adopté , le ser- 
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ment réitéré, le verre à la main, dans un endroit 
particulier, au Cadran-BÏeu sur les Boulevards. 
Ce fut là que le général Mousseux (i) promit à 
d'Orléans cette grande action pâf faquelle il usurpa, 
la confiance. Ces renseignemens sont précisé- 
ment ceuit doirnés par les observateurs dans Pa- 
ris y àohï le portetfr fut guillotiné; ce qu'indique 
le mot mis en marge de la feuille, ainsi conçu : 
« Uobsers^ateur a dû être tompris dans les conspi-- 
» rations de prison, a Ils existent dans les cartons 
de la surveillance de rarîs. | 

Santerre , éîait-ce le patriotisitie qui t'àvàîf con- 
duit? Etais-lu sincère? Non; tu as usurpé une 
réputation , mais il faut t'arracher le masque ! San- 
terre n'était qu'un faux patriote , telleraenf com- 
plice du rappel de la royauté ou du réliablisse- 
meni d'un trône sous une autre forme, et d'âîlïeurs 
il y avait un complot si réel , la factîdn d'O^rïéans lui 
avait assuré un tel avantage pour le rétablissement 
de cet autre trône, qu'il s'en expliqua par un écrit 
qu'on lui représenterait s'il niait le fait. Cet écrit 
{ut déposé , et différentes copies en ont été délivrées 
par line autorité constituée, sur l'original, à des gens 
purs qui avaient intérêt d'en assurer Fexisterice. 
Cet écrit, signé de lui , pièce matérielle de cônvic- 

(i) Santerre était brasseur, et c'est en faisant allusion à son 
premier état que Senart Tappelle le général Mousseux. On a 
dit aussi de lui : 11 n'a de Mars que la èière. 
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tîorï i est tiiie lettre par Itii adressée à un cerlaiin 
notaire de Luzarches^ dans Ia(}oe)l6 il hrt tnâfquatt : 
L' ancien régime ièM substitué au nouveau ; /y 
cortipte, et je ferai tous mes efforts four y réussit 
et l& rappeler. Nous sommes plusieurs. Je ne vous 
oublierai pas i comptez sur moi. 

Ce n'était donc pas le trône que Santerre pré- 
feiùdaît abattre ; îl lï'a vôdtr que livrer k tête de? 
Câ^et , et du i^este îl souhaitait rétablir le trône. G€ 
fût pafr cette même dupKcité^ que Santerre, d'uri 
côté, trdnfipàH lés patriotes,- et de l'autre servait 
lëi éÉtnémis de Càpel ; ce fut ainsi que , tirant ^àti 
grand sabre i pour faire couper la tête \k un hûmmël 
qàl avait \eà mdns liées derrière le dos, il matri- 
festd un grand tourage et une grande vaillàdcè! 
Qtrèfïlè îrivéntiori que ée roulement qui sans doùtef 
à dé]à été jugé, mais que Von n'a pu définir sans 
cohnaitre fe serment du Cadran-Bleu et la lettre de 
Luzàrcbes ! Qttelle valeur , èjtiel tourage pour ùft 
général! Il n'a cepièndant pas réussi; il a vu son 
notivèau roi , qu'il - croyait devoir remplacer 
Louis XVl, monter éiir le itême dernier trône, et 
recevoir la hiême ëoùrônne; mais avec cette diffé- 
rence , que d'Orléans fut à Téchafatid couvert d'opf- 
probres et dé m'épris eiprrinléà bâùtetnent , sfes par- 
tisans obligés de se taire et de se cacher, quel- 
ques-uns même iriléres^és a sa mdrt, et qui l'ont 
accélérée ; tandis que Louis XYI n'entendit que le 
roulement! Sa mort n'a pas été non plus votée par 
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runanimité de la Convention. Sur ces détails je ne 
crains ni poursuites ni démenti. 

Je ne dois pas omettre un fait que l'on a voulu 
cacher sur le jugement de Capét; c'est qu'il existe 
au comité de sûreté générale des renseignemens 
indicatifs qui prouvent que l'ambassadeur d'Es-. 
pagne a négocié pour acheter des voix que l'on 
avait portées à des sommes excessives par tête de 
votans ; que des à-comptes furent donnés à' des en- 
tremetteurs, lesquels demandèrent dix-huit cent 
mille livres d'une seule fois; mais qu'il s'y refusa , 
qu'il reconnut que c'était une escroquerie jacobine 
qu'il fallait Rejouer. Il regretta ses a-comptes, parce 
qu'il vit qu'ils ne serviraient à rien, et que c'était 
un vol manifeste. Sur ces négociations, on ne 
trouve, à la vérité, aucune dénonciation de dépu- 
tés , mais bien de jacobins , agissant . au nom du 
comité de surveillance de leur société., On y rç- 
marque singulièrement la conduite d'un de ces es- 
crocs qui avait aussi, lui, assuré pouvoir, acheter 
des voix, qui se détacha des autres, demanda une 
indemnité personnelle qu'il a reçue et conservée en 
découvrant le secret de l'escroquerie. Là se borna 
la négociation. « 

La preuve de ce fait existe dans les pièces du 
procès de d'Orléans. Elles ne furent pas produites, 
parce qu'elles n'avaient point de rapport avec ce 
procès. Au tribunal révolutionnaire, on préten- 
dit qu'elles compromettaient la dignité de la so- 
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ciété jacobine, et Ton voulut les supprimer; mais 
ua membre du comité de sûreté générale 9 qui 
en avait besoin pour tenir en bride quelques-uns 
de ses ennemis 9 qui d'ailleurs se réservait un moyen 
pour en imposer à ses propres censeurs ^ les récla- 
ma^ et elles furent rapportées au comité de sûreté 
générale. Ce .même membre était Amarj il était 
chargé de la correspondance du comité. Une lettre 
de lui 9 qui n'était que son vœu personnel , fut re-^ 
gardée comme le vœu du comité. Si j'étais astreint ^ 
par une poursuite quelconque , à le prouver , je de- 
manderais la représentation de la liasse qui les 
contenait. Elle était paraphée d une main qui ne 
peut être actuellement employée. Malgré les efforts 
du monstre jacobin qui- se trouve compromis^ soit 
comme escroc^ soit comme perfide > je persiste à 
soutenir que j'ai vu et tenu des pièces relatives à 
ces renseignemens. 

A la suite des anecdotes sur. la mort de Capet, 
doit se trouver placée une proposition cruelle et 
féroce du boucher Legendre, célèbre jacobin, et 
digne de l'être. Son expression exécrable, quoique 
omise par les papiers publics, et rejetée du jour- 
nal même delà montagne, tout dégoûtant qu'il était, 
ne doit pas être oubliée dans les détails de la révo- 
lution. J.'ai promis de dire tout ce que je sais; je 
vais rappeler ce que la notoriété peut attester. Ce 
Legendre, regardant avec raison la tribune des ja- 
cobins comme l'échaudoir de sa boucherie , ou la 
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taàrie ptmlégUé^ dit qttélqteÈf jours atafnt ïé jtige- 
riiênl d* Gà'fyét : Égorgeons le cochon! fâisons-etf 
àtAkïii de ^tfàrtiéi's qu'il y a dé departenvéa&r^ pbtfr 
€Si éhvôyéfr tïà Hrorceaa à cfaàfctiry; la tête i^êêïera à 
Fati^ s«$pehdtte h la vùhti dé £ëtCe &k]\é. GéHè 
odîètfse prôpositioiîr, digne dti morifétré le plus fé- 
roce', fut hélà^I ^oni^taiit éf^ptaudie. Il dit \xùe âtftré 
féî* : Mëilon» en réquisition lés élâu* de^ bonôlierA ,- 
bathôné-y les aristokii^ates et lés riches. Et e6i!!ore 
uri àixltè yànv il dit : J'évefltréi'aîé avec t)laîsir un 
noble , vtii rifche , un homiWè d'État , oû ttH htfrtimé 
déf lèltfe^; j'en mangeraîd le cCeinr. Et! voilà cet 
hthocktié que lâ fôiitïre n'étrasa pas; qui, én^ersécu- 
tant les patriote* , parle atfjôtird'faui de vértti , d'hu- 
manité 1 Léttéur , réfléchis toi-même ètt 6e cannî- 
hfeilé ! Ce rtfônstre dégoûtant ne réssemWe-t-^î! pas 
au èrô«^âile ({ui pleure sut le ct&aè ie éti. vieiinife , 
comme pour le fondre de ses lardies éf lé fnangét? 
L&ebès éèrîvains^ qui seriez les partis et tioif l'hu- 
itiatiiié^ je répare vdlre, inexactitude, et je dîs > 
comttiè je le doîs , tout ce que je sais. 
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CHAPITRE ^. 

Seconde partie sur la cohspiration de la Vendée, --t- Trahison 
des ministres. 



Quelque temps avant que la Vèodee n'éclatât , 
les approvi^ionneaiens en poudre à canon.se firent 
po^r lç3 rel^e^ks. Un oiiaistre^ prolerCteur,4vi,traître 
€foi (4ievdit l«ur porter cett^ i^iéq^ ppud^^iç^ ,en fît 
accorder par le conseil exécutif soixan^te jniUiers y 
sous le prétexte de la faire armer. Une lettre écrite' 
par Clavière contient des expressions qui décèlent 
cette ,trabîs9n. Lqs mpye^ns de lV)b|tantioi;i^ cette 
difrection, et quelques écrits indiquent yae opgpo- 
siliop fojmée. Qr , le3 .observations sur Temploi 
de c^tte poudre^ le préjudice qui en résultçr.^U , 
ainsi que les divocs ireaseigpex^iens jsvir ce fyit^ 
existent dans les c^i^ton^; et^ a cette .qccasion ^ pn 
fît un travail pour fia suppression du conseil exér 
cutif. Le nom.de celui a qui cette poudre paraiss^\t 
destinée y esiy }e crois ^ Biderrmannjil était ^ i^ut^nt 
qujB je puis .me le rappeler, négociait : c'était ver^ 
un port quelle devait .être conduite. 
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CHAPITRE XI. 

Causes particulières des événemens du 3i mai 1793. — Comité 
central d'insurrection. — Noms des membres du comité cen> 
tral. • — Comité général d'insurrection. — Comité de salut 
public départemental. — Projets du gouvernement muni- 
cipal. — Complot du gouvernement militaire. — Établisse- 
ment d'un tribunal militaire. — Gouvernement d'un con- 
seil aulique. — Proposition du dictatorial. — Vues du 
triumvirat. — Régime des consuls et proconsuls. — Déno- 

' mination des conjurés. — Secret sur le séquestre des pièces 
de conviction. 



Le Si mai ne Tut jamais connu dans son origine , 
ni dans ses effets ; les différentes factions en profi- 
tèrent dans leurs rapports particuliers. Je vais donc 
dévoiler tous les mystères que j'ai penétj^és dans 
mes travaux ; ce que l'on n'a laissé jamais connaître 
dans les affaires de Danton , Hébert , Vincent, et 
ce qui est relatif à la journée du 3r mai; enfin ce 
que l'on a caché adroitement par des motifs de 
crainte 5 d'espoir ou d'intérêt, et même de remords ; 
ce que l'une et l'autre des sociétés des jacobins 
devait divulguer ; ce que la faction robespierriste , 
la maraliste, la dantoniste , la hébertiste, la vin- 
centine, l'orléaniste, celle des membres du con- 
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seil exécutif, et celle des membres de' la commune 
de Paris , cachaîeat soigneusement , pour ne pas 
laisser entrevoir les diflPérens genres de factions , 
ni laisser apercevoir les diflerens motifs d'insurrec- 
tion. Les renseîgnemens que je vais donner ont été 
le résultat d'un travail sur l'arrestation de ,Pacbe ; 
mais ce travail impartial , qui avait mis au jour 
de grandes vérités cachées , pensa me coûter la 
vie. Je vais indiquer les principaux faits relatifs à 
chaque parti y tels que les pièces me les ont pré- 
sentés. 

La destruction du trône, à la mort de Capet, 
avait inspiré aux intrigans et aux ambitieux quel- 
ques espérances dans leurs projets : chaque in- 
trigue alors produisit un parti , chaque parti eut 
un chef ^ chaque chef des complices, chaque com- 
plice des partisans qui entraînaient des masses 
égarées. Telle fut l'origine des maux qui déso- 
lèrent la France , et l'inondèrent de sang. Ces dif- 
férens partis redoutaient la commission des douze : 
ce fut d'abord contre elle que parut se diriger 
l'improbationj et de sa destruction naquirent tous 
les établissemens tyranniques et sanguinaires. Ce 
qu'il y a de remarquable , c'est que le parti d'Or- 
léans se sépara du chef et resta uni , et que Ro- 
bespierre était de toutes les intrigues. Je veux 
dévoiler tout ce qui fut séquestré à la justice; je 
ne ferai aucunes réflexions, mais je donnerai un 
simple détail de ce que j'ai vu et lu sur ces événe- 
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me»s. ifi choquerai ^sans doiUe ibuea^coup dppi* 
xiipn^ , mais je me dois ^ la rVjérifjé. 

Le^ {pièces du çoœité d'ios^virrqciîqç etaJ^ à 
Paris y oe laissent 9ii:^cu^ dpate s^ur FÀij^entipn de 
la municipalité 4e P?ri/5 d'^fkblir un i éginpe jj^r 
mcipiA centralisé d|in3 oeUevjUle^ appli(;{iîU.^ ii la 
municipalité dftn;5 lji.n[iê.ine içrmi^ que celle ét^ibjy^ 
h Rome, pour i:endre la yiUe de îParis jsupéri^urie 
aux autres Gonwiuu^ de la France y fio^ la dë^- 
gnalion de vi^le capitale , cQ^m^ Qtait J^on^, ca- 
pitale de Tempire romain et de ses conquêtes* Pes 
écrits deCbaiMoette et Hébert, telp qv»e projets et 
ménioires, et un «anuscrit 4^ (Qhwtpeite pur le§ 
vues du régime n^i^nicipul, indiquent et c^s^cl^'- 
risent ce projet. Un rapport nç» ^igpé, jçnais fait , 
à ce qu'il paraît , au comité 4'ins^rrection , com- 
prenait plusieurs objets particuUe^rs, ^ç^t nQtammeot 
renvoi d émissaires dans les dépatrteniQns ^ m^rne 
dans les endroits les plus éloignes , fipup ^^r-^n^ 
prétextes, pour donner Topinioa^du peuple .^pr Je 
régînie municipal .L'opposition renco^n^trée^d^O^ )es 
villes peuplées, et pcincipalemept ^aqs.qefUes qui 
tiraient de grands avantages, sqit de deur situation 
ou des localités , fut définie. d'une maniète pi;éci§e ; 
et ce qu'on l'on appelait fédéralisme j était, expli- 
qué au nombre de ces moyens d'opposition. 

L'analyse de ces diflérens raippoçls des,én>igsaîre$, 
à part ce qu'ils contenaient sur les prétextes quaip 
ont pris, donnait le détail de trois ^Qr^es d'opi- 
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nions. L'une était celle de ceux qui, ci^ignant de 
laisser échapper les moyens qu'ils tiraient de la 
localilé, eussent vu de mauvais œil un régime qui 
aurait diminué le nombre des places) le rapport 
annonçait tous les efforts qu ils auraient faits* La 
seconde opinion prenait Sa sour<3e dans la rivalité 
existante entre Paris et le$ ^utres grandes com-^ 
munes qui ne voulaient pas dépendre de celle de 
Paris , mais lui reprochaient ses privilèges sous le 
régime monarchique, et les avantages exclusifs de 
la résidence du corps législatif. La troisième opi- 
nion enfin était le système d'indépendance reconnu . 
et soutenu par les vrais partisans de la liberté et de 
Tégalîté. Le même rapport donnait des détails es-* 
sentîels sur le mode et la proposition de la levée 
d'une force départemenlale , déterminée par le^ 
ressentiment contre ledespotisme desjdCobins et des 
cordeUers qui voulaient régler les opinions des 
députés, et censuraient ceux qui contrariaient leurs 
vues; par le défaut de liberté dans l'émission des 
opinions à la Convention, par le scandale des ou-^ 
irages publics commis envers les députés des dé- 
partemens, et les dangers que leur préparait dans 
le secret la malveillance ; enfin par les expressions 
vives de certaines grandes communes contre le* 
attentats exercés sur leurs- représentans , el contre 
leur liberté. Il y a des réflexions, mises en émar- 
gement, sur ce rapport et celte analyse. Ce sont 
ces oppositions aux^ttentais contre la liberté, que 

6 
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l'on a osé appeler crimes sous le nom de fédéra^' 
lisme ! C'était cette résistance à loppressioa que . 
l'on nommait délit! Ce qui n'était qu'un attache- 
ment aux principes de liberté > devint un crime sur 
le soupçon duquel on a égorgé tant de victimes ! 

A ce projet de régime municipal a succédé celui 
de l'établissement d^ goiivernement militaire, le- ' 
quel se trouvait indiqué dans plusieurs écrits sé- 
parés. L'un contenait l'emploi des troupes révolu- 
tionnaires y et leur formation telle que , probe ou 
non j on était admis pourvu que l'on parut attache 
à la révolution , que l'on fût affilié à la société des 
jacobins ou des cordeliers ; on préférait tous ceux qui 
auraient déjà servi , les gens d'un caractère pro- ' 
nonce , déterminé ; et l'on y aurait donné une re- 
traite à ceux qui y par crainte de recherches ou pour-* 
suites quelconques , y auraient comme reçu un bre- 
vet d'impunité 9 qui les eût de plus en plus attachés 
à ce corps. Leur emploi était l'exécution forcée de 
toutes les lois, et spécialement des décisions du 
tribunal militaire auquel ils auraient été atta- * 
chés. 

Le gouvernement militaire eût été confié à un 
tribunal présidé par un grand juge j il y eût eu un 
grand censeur chargé de la poursuite et de l'ac- 
cusation; un greffier et /des substituts, non obligés 
d'être militaires, maisèn portant le costume; quatre 
juges et des suppléans : à leur suite eût été la force 
armée. Us eussent jugé tout ce que chaque indi- 
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vida aurait f^it contre les disposition^ des capitu- 
laires français qui eussent été les seules lois à là 
rédaction desquelles un conseil y appelé auliqjue y 
aurait procédé. Ce conseil eut été substitué à toute 
autre représentation nationale; il eût été permà-^ 
nent et eût fait exclusivement les lois , sans autre 
sanction que celle du tribunal et du généralis- 
sime; il eût exf^cé continuellement ses fonctions^ 
sous le nom de Censeurs français réunis en conseil 
aulique. Ils se seraient assemblés suivant les cir* 
constances^ et auraient tenu séance le tiers du mois^ 
pour donner un capitulaire par mois : ils auraient 
eu la nomination des consuls et vice-consuls. Le 
tribunal militaire et le conseil aulique eussent éta^ 
bli des tribunaux répandus dans la France ; il y 
eût eu un généralissime > présidant partout y soit 
au conseil aulique y soit au grand tribunal y ou aux 
tribunaux délégués où il se serait trouvée Ce géné-^ 
ralissime eût pu suspendre les décisions du conseil 
aulique et des tribunaux; il devait accepter ou reje- 
ter les capitulaireSé La formation de ces tribunaux 
eût été militaire; la décision eût été rendue militai^ 
rement 5 et son exécution serait devenue indispen- 
sablement militaire. Enfin l'existence des citoyens 
eût été sous le joug d'une discipline militaire^ et 
leurs droits eussent été jugés par les chefs des corps 
auxquels ils auraient appartenu^ ou qui auraient été 
de leur canton. Le cpnseil aulique devait s'élire 
par lui-même, se ^former d'abord, et nommer à 
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toates les places à vie et à celles qui viendraient à 
vaquer par la mort ou la démission d'un membre. 
La pluralité simple déterminait la délibération. Le 
tribunal se serait constitué lui-même^ et dans la 
même forme, mais il aurait reçu du conseil les 
nominations auK places vacantes dans son sein. 
Le généralissime eût^ avant sa mort, désigné son 
successeur, par un acte secret aufert par le con- 
seil, acte qu'il eut pu retirer et changer, le dernier 
devant toujours prévaloir. Le généralissime eû.t eu 
Texéculion de toutes les décisions du conseil au- 
lique et du tribunal , ainsi que la direction ce toute 
la force-armée; il eût pu traduire au grand tri- 
bunal. 

Le conseil aulique , le tribunal et le généralis- 
sime étaient indépendans les uns des autres. Le 
grand-juge, le censeur, le généralissime eussent 
été inviolables. Pour tous les autres membres, ils 
auraient été soumis k la peine prononcée par le 
jury général formé du chef de chaque division 
militaire, convoqué par le généralissime sur la 
demande de l'accusé , arrêté par le grand-juge sur 
la demande du président du conseil aulique, d'a- 
près une délibération de ce conseil à l'unanimité. 
Jamais ils n'eussent pu être accusés pour opinion ou 
absence; ils avaient le privilège de ce jury pour 
tous délits. 

La France devait être divisée en autant de divi- 
sions militaires qu'il y avait eu de généralités , ton - 
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jours dé même ëtendae y et seulement augmentées 
h proportion des couquéles. Le conseil aulique 
nommait lôs consuls et proconsuls : dans les divi- 
sioi^s^ le gënëralissime^ le chef de division et son 
adjoint^ le grand-juge et le censeur auraient nommé 
à toutes les places des autres tribunaux. Le géné- 
ralissindfe aurait nommé aux grades supérieurs des 
différens corps militaires; et^ dans chaque corps, 
les officiers supérieurs à tous les grades inférieurs. 
Une liste était jointe pour les nominations pre-* 
' mières des consuls y grades supérieurs y chefs de 
divisions : son étendue m'en ôte le souvenir exact; 
mais j'y ai remarqué beaucoup de noms de gens 
que Texpérience m'a désignés comme intrigans ; 
au surplus y on peut consulter le tableau des con*- 
jurés ci-après. 

D'autres pièces indiquaient les travaux et projets 
pour établir un dictateur. Les uns le voulaient à 
vie^ les autres le voulaient à temps : les uns le 
voulaient héréditaire , les autres le voulaient électif. 
Les suffrages étaient divisés eptre d'Orléans y Dan* 
tôn^ Robespierre; d'autres n'en voulaient pas. L'am* 
bition et l'intrigue poursuivant toujours le projet 
de dictature , Robespierre parut préféré. 

D'autres pièces indiquaient un troisième pro- 
jet, celui du triumvirat. Les triumvirs projetés 
étaient Robespierre, Marat, Danton. Marat vou- 
lait bien accepter, Danton n'eût pas refusé; 
mais Robespierre , toujours ambitieux , ne voulait 
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partager le pouvoir avec personne : il éloignait le 
triumvirat pour avoir la dictature. 

Dans le projet du gouvernement . militaire ^ 
d'Orléans eût été généralissime; Pache eût été 
grand- juge ; Danton ou Robespierre , président du 
conseil; Marat^ censeur; Tallien, greffier du tri- 
bunal; et Chaumette y greffier du conseil. Les autres 
places eussent été partagées entre ceux compris 
dans le tableau ci-joint. 

Suit le tableau des conjurés^ autant que je puis 
me rappeler : il n'y a d'erreur que dans Tomis- 
sion des noms de ceux que la mémoire ne me fournit 
pas; mais tous ceux, ci-désignés, sont, j'en suis cer- 
tain y des conjurés. J'assure avoir remarqué leurs 
noms dans les pièces : 

Pache j Paré, Déstournelles , Renaudin , Mo- 
moro, Vincent, Tallien, Bourdon (de l'Oise), 
Legendre, Isabeau , Louis (du Bas-Rhin) , Billaud^ 
Varennes, Barrère, CoUotni'Herbois, Couthon, 
Saint-Just , Prieur (delaMarne),Prieur (delà Côte- 
d'Or), Guimberteau, Robert Lindet, André Du- 
mont , Desfieux , Peyrera , Proly, Varlet , Dobsent, 
Hassenfratz, Ichon, Francastel, Bô, Garnier de 
Saintes, Marchand, Ferrière, Rousseville, Lia- 
sinski , Héron , Nicolas , Lavau , Guzman , Méhée , 
Taschereau, Ronsin, Vadier, Fabre d'Églantîne , 
Romme, Vilain-Daubigny, Morel, Lequinio, Lai- 
gnelot, Lebon, Piory, Juilien de Toulouse, 
Dubois-Craucé , Levasseur (de la Sarthe), Bassal , 
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Chaumelte, Goupilleau (de Fonlenay), Goupilleau 
(de Monlaîgu), Voulland, Delacroix, Danton, 
Lhuîllier, Philippeaux , Hébert , Ricard, Gauthier, 
Albille, Laplanche, Santerre , Panis, Sergent, Le- 
sage-Senault , Robespierre , Amar , Roussel , Rou- 
hier, Marat , Mathieu, Fleuriot , Dumas , Montaut , 
Clootz, Hermann, Coifinhal, Bodîn, Boudin, Belle- 
garde , Léonard- Bourdon , Barras , Manuel, Rossi- 
gnol, Fouquier-Tinville, Robespierre jeune, Duhem , 
Moulins, Bernard , Dupîn jeune , Carabon, Guffroy, 
Duparc, Lalande, Jean-Bon-Saint-André, Char- 
bonnier, Granet, Massieu, Blondel, Quernil, Cou- 
siers, Crassous, Maillard, Fournereau, Pille, Grani- 
mont, Grammont le jeune, Lepolet, Barré, Vanec, 
Quinei, Thomas Lindet, Armonville, Rullh, Sainte- 
Foi , Saint-Huruge , Sijas , Beaudoin , Narcisse , 
Rocher, Ancard, Félix, Minier, Lachevardière , 
Pointe , Ruelle , Forest , Bouchotte (le médecin ) , 
Bouchotte ( le jeune ) , Moninac , Brisson , Por- 
taux, Joly , Hardouin , Veau-Delaunay , Morin , 
Portail, Payen, Payan, Lavaletle, Boulanger, 
Bourlet , Henriot , Salencey, Fauvelti , Chauvelin, 
Duport, Dupont, Gohier, Lafond, Henri, Gui- 
rault , Charles Étang , Dupré , Parrein , Perrein , 
Sambat , Darmot, Lafosse, Dujardin , Legrand , 
Chambellan, Morlot, Miller, Cordellier , Cordier, 
Xavier - Audouin , Goujon , Richard , Pomme- 
raye , Chrétien , Verteuil ^ Berton , Delaunay , 
Dugué , Roche, Berlin, Chaudron-Rousseau, Pro- 
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tey , Cbâteauneuf- Randon , Cbarlier , Scellier , 
Château^ Lan»pt| Ruamps ^ Chabot^ Bazîre y Au- 
douin y Bttuel , Goachon ^ Philippe , Lebled , Le- 
gras j Leblond , Dqrand , Laber , Lenoir , Isacn- 
berty Portiez I Cbapelaia , Reverchon , L^doux, 
Bréârd, Tranchard^Jainih) Laurent, Maignet^Baa* 
dot> Villâret, Cbamloup^Fournier, INltté, Tai^ 
tanaC) Fougault, Liébaud, Cbaaipertois ^ Pisson , 
Bellor, Dumont, Grandfnaison , La Rocbe , Bissoo, 
Grandsire y Ganoet > Hattingaais ^ Coppins , Le- 
roy^ Maignon, Lagrange, Gaudin, Brochet, Cban^ 
cerêlle y DeloorvilleiCabaniB^ Daplain, Jourdeuil, 
Jallot, Saiotex y Montané , Desmagdelaines ^ Des* 
fougères, Lamarque^ Coaioiaire, Lullier, Bois* 
sonnet , Masson, Frippier, Vivier, Tavernier, Ra- 
bais, Maire, Roux, JaîUank,Heurtin, Neirot, Laine, 
Binet, Georges, Brwlé, Hardi, Sermaize , Crivel , 
Lefîot , AUard , Jean^^Bapliste Lacoste , Javogue , 
Lejeune, Elle Lacoste, Baudot ^ FilloL, Bari , 
SaliceUi, Escudier , Pautrisel , E. Lavallée, Fous- 
sedoire , Moïse Bayle, Bernard de Saintes, Fo- 
Tôlier, Peyssard , Duquesnoy , Doroy , Sou- 
brany , Bourbotte , Maure , Carrier , Lebas , Si-» 
mon, Camille -Desmoulins, Deliège, Piaut, Rabby, 
Michel, Veron , Armand** Aubin , Bion , Ber- 
trand , Boissieu, Bordas , Cusset , Cbazal, Rubat , 
Cbovkdieu, ^Couturier, Celestin le fils, Chenu, 
Compagne , Desrocfaes , La Planche , Dubarran , 
Duplay cadet , Devèze , Dufour , Ridier , Da- 



CHAPITRE XI. 89 

vid } Denizoty Dherbes^ P. Pon, Defeâguières , 
Dufoumy^ Daure , Duloche ^ Dulac> d'Orléans, 
Engerran, François 9 Froment, Fourni^r, L^m, 
Fameau , Suvé , Fauvel , Fleuriol le jeune , 
Fualdès , Freteau , Fallet , Faure , Fabre- 
foad , Fréron^ Frëcine, (>ouFrauU| Commia, Gar- 
rau , Garran de Coulon , Gommaire , Guillet , 
Grebauval , Gérard , Girard , Garnier , Guer^ 
nieur. Gravier, Geliberl, Gilbert, Guyomard, 
Hetitz,, Hugnet, Haîni, JuUian, Jullienne, Lan-* 
glois, Legot, Laplace, Laine, Le* Bois, Loi-* 
seau , Lessol , Lavicomterie , Le Bas , Laurence , 
Lacroix, Lakanal , Lumière, Liendon, Laone^ 
Lagarosse, La Crampe, Legraverand, Lebalteux, 
Lapeyre, Lccointe , Laurent, Lecomte , Osselin, 
Pinel, Pocbollc, Picard, Paul, Pijol, PoJet, 

I Petit, Pages, Poussin, Pierre Poullain , Pessou , 
Glispis, Ricord, Houx, Rovère, Beubell, Royer, 
Roguai> Rousfiillou, Souberbielle, Suvière, Subley- 
ras, Serou , Santerre jeune , Taclanac , Tavecnîer, 
Thuriol, Theriond, Turreau,/Thoreau, Tou- 
min, Tasselin, Trannonel, V^rle, Vilatte, André., 
Arbogast^ Aubry, Auguis, Aygoin, Bourron, Bau- 
mont. Boucher, Bouret, Leblond , Delane , Fer- 
mond^ Brichet, Mathieu , Laporte, Ëffin, Norant, 
Étang, Dupré, Duboucbet, Espert, Fargèau Le 

I Pelletier, Hérault de Sécbelles, Defrance, Lagray, 
Hue, Vacbard, Valville, Robert, Defraisse, Tour- 
neur, Sirec, Seras, Sy blond, Subelle, Atbart,SciettiA 
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Muret , Malveau , Montbanc, Isoré , Casque , Lai- 
guillon , Sieui;, Des Coins ^ Chevalier, Normand , 
Demblême, Arbel, Tourte, Chappé, Dole, Sir, Ja- 
got, Laborde, Ponce, Retou, Philippe, Texier, La- 
garde, Degouge, Loisif , Montbrun. 

On variait sur le compte de d'Orléans ; on vou- 
lait le porter au généralat pour sa fortune, ensuite 
Fopinioa changea. Les partis parurent froissés et 
les esprits se divisèrent. Tout manqua d éclater , et 
ce projet fut anéanti par celui du dictatoriat. L'o- 
pinion se partageait entre Robespierre , Danton et 
d'Orléans, mais l'embarras du choix fit remplacer 
cette proposition par celle du triumvirat entre 
Robespierre, Danton et jVfarat, Robespierre ni Dan- 
ton ne voulaient point partager les pouvoirs; Marat 
eût accepté tout. Robespierre tint pour la dicta- 
ture, en établissant le conseil aulique, le tribunal 
et le généralat qui eussent dépendu de lui. Si ce 
dernier projet n'a pas été exécuté , la cause en est 
dans le froissement des passions : il fut d'abord 
adopté par les comités d'insurrection, mais lesévé- 
nemens ont tout dissous. Le principal but était 
d'éloigner et de faire périr ceux de la Convention 
qui étaient proscrits, et de relever sur-le-champ un 
autre gouvernement qui eût été aussi despote et 
aussi arbitraire que la monarchie. 

Un comité central d'insurrection avait été orga- 
nisé; les membres étaient: Dufourny, Varlet, Dob- 
sent, Hassenfratz, Marchand, Rousselin, Desfieux, 
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Bousseville , Proly , Peyrera , Liasinski , Loveau , 
Laveau^ Guzman y Nicolas , Clémence. Us avaient 
pour secrétaire Couzières. Un nommé Effin y de la 
section de la Cité, prépara et détermina la réu- 
nion de ce comité à la municipalité de Paris où 
il fut transporté de rÉvêché ; la il fut augmenté 
des rtiembres de la commune de Paris et d'un com- 
missaire de chaque section ; et ce fut ce qui auto- 
risa un nommé Maillard, de la section de la Cité , 
à prendre le titre de président du comité central 
des commissaires réunis des sections de Paris. Ce 
comité réuni , qui ne remplissait pas les vues am- 
bitieuses de Dufournjr , et où Danton avait la pré- 
férence sur Robespierre , fut dissous par les ma- 
nœuvres de Dufourny et de Robespierre qui le 
transformèrent^ en comité de salut public du dé- 
partement de Paris. Robespierre , craignant de ne 
pas remporter encore, a résolu la mort des chefs 
de parti. Il existe un procès- verbal d'une des séan- 
ces du comité d'insurrection établi dans le local 
des électeurs où avait été décidé le tocsin du gros 
bourdon de l'église Notre-Dame. 

La conduite de ces difTérens comités n'offrait 
rien que d'affreux et d'ignoble. Dans le premier 
comité central d'insurrection ils se disputaient^ se 
battaient entre eux; il n'était question que d'as- 
sassinats, de meurtres; on y proposa d'égorger les 
prisonniers du Temple, de faire une liste de pros- 
cription , de fermer les barrières et de fusiller les 
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proscrits. Ces honorables membres étaient pour 
cela bien payés; un év-énement l'indique. Ils ren- 
traient un four en séance y après avoir reçu chacun 
aoe somme égale de deux mille cinq cents livres; 
le président avait devant lui des pots de fleurs , et 
U laissa cette somme entre les pots où elle lui fut 
prise; aussitôt on chercha le voleur, et Desfîeux 
fut convaincu : il dit avoir fait un badinage que 
cependant on pouvait traiter de vol. Ce même co- 
mité se divisa, et Dnfourny fit extraire cinq mem- 
bres pour former un conseil d'exécution qui tint 
ses séances à part dans une petite chapelle. Le sur- 
plus du comité cassa ce même conseil ; alors il n y 
avait pas de tabagie, de lieu de débauche sembla- 
ble à ces comités. A côté était une assemblée gé- 
nérale où l'on allait porter et faire approuver ce 
que Ton voulait qui fût légalisé par ce qu ils appe- 
laient le peuple, et qui pourtant n'était que la réu- 
nion de tous les factieux, des intrigans et des 
hommes égarés. L'asserpblée prétendit que les sec- 
tions n'étaient pas représentées , elle délibéra l'ad- 
jonction d'un commissaire par section, et au 
moyen des difficultés élevées par le nommé Effin , 
pour que les insurgés quittassent le local de l'E- 
véché , tout alors fut réuni a la municipalité de 
Paris, dans la maison commune; là cette réunion 
de commissaires et des membres directeurs de l'in- 
surrection s'effectua. Daubîgny alors, comme de- 
puis, toujours dantoniste , fut le greffier secrétaire 
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de cette nouvelle assemblée délibérante dont les 
séances étaient secrètes; mais préférant Robes- 
pierre à Danton 9 Dufourny se trouva entre deux 
feux ; il prétendit quil fallait diminuer le nombre 
de cette assemblée ^ et proposa l'établissement d un 
comité de salut public , pour y appeler des mem- 
bres représentant les districts et communes du 
département : il réussit. Telle fut l'origine du co- 
mité départemental de salut public. Alors toutes 
l^s passions étaient en mouvement^ tous les partis 
étaient en présence; ils se craignaient , et de-la les 
proscriptions de Robespierre contre les chefs des 
conjurés et des partis. Ensuite sont survenus des 

' événemens inattendus de tous. 

I En me reportant à Tobjet , à la cause et aux effets 
de l'insurrection , j'ajouterai donc que je reconnus 
dans les pièces des notes qui m'indiquèrent d« 
même ce que je vais transmettre. Un parti puissant 
contrebalançait leur ambition dans la Convention; 
il fut question en conséquence de la dissoudre y et 
même de Tégorger. Nul ne devait être épargné 
s'il n'était dans la faction liberticide. Proscrire ne 
suffisait pas; déjà l'on préparait les moyens d'exé- 
cutioti , et ce qui retenait encore c'était la récla- 
mation des départemens. Telles sont les expres- 
sions d'un procès-veii)al d'une séance du comité 
d'insurrection . Alors chacun avait ses vues ^ et il fut 
décidé de mettre le peuple en avant, de légiti- 
mer une insurrection en son nom; la liste de pros^ 
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criptioD fut rédigée , les victimes fureat désignées. 
Aux pièces sus-iudiquées étaient joints les ren- 
seignemens sur la perfidie de Dobsent. Alors Dob- 
sent présidait la section de la Cité. On peut se rap- 
peler Tarrété de cetle section^ la pétition et le 
discours infâme prononcé par l'orateur de la sec- 
tion ^ c'est-à-dire d'une dépulation^ surprise ou 
non y qui frappait si vigoureusement la commission 
des onze. Cet orateur était alors le nommé Protey, 
secrétaire de la section : ce fut à lui que le repré- 
sentant Isnard répondit ^ qu'en pardonnant à sa 
jeunesse ^ on n'en reconnaissait pas moins une trame 
odieuse. Ce que Ton ignorait, c'était que Dobsent 
avait seul rédigé l'arrêté de la section dont il avait 
eu soin d'omettre à la lecture quelques articles ^ 
ce qu'indique une note d'observations. On fit met- 
tre la garde nationale sous les armes; on imagina 
des prétextes; la quantité des gens armés en im- 
posa. On trompait le peuple; on égarait les uns, on 
tenait le$ autres dans l'ignorance. Chaque complice , 
entrant plus ou moins avec ses prétentions dans 
les projets ci-dessus, était chargé d'un rôle parti- 
culier. Legendre s'y prit en boucher, Amar y fut 
le distributeur d'une immensité de mensonges; il 
n'était pas sans prétentions , non plus que Legen-. 
dre et Tallien, quoiqu'à cette époque Tallien fui 
en mission. Les représentans complices, qui se trou- 
vaient dans les départemens , étaient chatgés de 
prévenir toutes les réclamations , et d'employer tous 
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ks moyens pour faire parvenir et adopter des 
adresses d'approbation et de fëlicitation sur la glo- 
rieuse journée du Si mai. Aux pièces que j'indi- 
que sont jointes des lettres de flagorneries de 
certains députes en mission qui protestaient de leur 
dévouement 9 et annonçaient qu'ils n'avaient rien 
omis^ ni caresses envers les uns y ni meriaces envers 
les autres 9 pour procurer ces différentes adresses. 
Tels sont les renseignemens sur la conspiration 
majeure d'une faction popuUcide^ que m'a pro- 
curés un travail d'analyse sur des pièces réunies y 
dans différens cartons y au sujet de l'arrestation de 
Pache y d'abord projetée par les deux comités de 
sûreté générale et de salut public séparément^ et 
ensuite convenue entre les deux comités et con- 
fiée au comité de sûreté générale. 

Ces faits couvrent de honte les membres du co- 
mité de sûreté générale /coupables de silence d'un 
côté , et de l'autre de complicité. 

Tel est le mystère dont on prétendit environne* 
ces renseignemens y qu'on a pris tous les moyens 
pour ôter la parole et la défense à Danton et à ses 
complices. C'est là ce qu'on a voulu voiler du pré- 
texte d'une conspiration de prison ; c'est là ce qu'on 
avait tant d'intérêt de cacher dans le procès de 
Hébert y Vincent , Ronsin et complices. Aussi , lors- 
que j'eus lu au comité de sûreté générale mon tra- 
vail d'âtialyse qui dévoilait toutes ces horreurs , je 
fus tellement menacé par lesjcoupables y que de 
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frayeur je partis ^ laissant là et les pièces et mon 
rapport. Oo craignit que je n en eusse quelques 
notes^ et Ton vint faire une visite chez moi ^ rue de 
la Loi , bôtel Lancastre. Cependant quelques mem^ 
bres me défendirent, parce qu il fut question de 
me faire couper la parole. Je leur dois la \ie>, mais 
on ne m'a pas perdu de vue ; quelques mois après 
je fus amené k la boucherie, dite nationale. Alors 
survint le 9 thermidor, et les assassins privilégiés 
furent chassés de la tuerie ; mais la crainte que je 
ne parlasse m'a fait retenir dans les fers sans qu'on 
veuille me faire juger. Si quelques coupables de ces 
complots , conspirateurs , auteurs de la persécution 
du 5i mai, osaient les dénier, ou si leurs partisans 
donnaient un démenti, cela ne suffirait pas; en cas 
de poursuites , pour toute preuve je ferais rappor- 
ter les cartons sur lesquels j'ai travaillé , les livres 
qui contiennent l'enregistrement des pièces , et je 
ne crains ni blâme ni démenti. 
' C'est ainsi que naquit et s'opéra la proscription 
du 5î mai , et c'est pour l'envelopper d'un profond- 
secret , que le tyran Robespierre a coupé la parole 
à ses complices et prévenu ainsi toute révélation. 
Ce fut dans le même dessein que Louis du Bas- 
Rhin disait à Amar : C^est tme indiscrétion surlct^ 
quelle je ne serai jamais tranquille , que d avoir fait 
faire ce travail analjsé par un homme d'un dépar^ 
tement non jacobin y dont le souvenir me fatigue ; 
nous devions ne rien laisser transpir,er et faire ce 
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travail par nous-mêmes. Âmar lui répondit : La 
crainte , ou V effet de la guillotine le feront bien 
taire; en tous cas il faut que ces pièces -là soient 
dans la botte noire. C'était le nom que Ion donnait 
à une caisse qui servait de dépôt .hors du comité y 
mais j^ignore où. Non^ dit Louis du Bas -Rhin, 
il faut les conserver pour maintenir les uns et en 
imposer aux autres y et pour faire un triage de 
pièces et un travail qui puisse nous tenir en sauve- 
garde. II fut donc convenu que Louis du Bas-Bhin 
les emporterait chez lui et serait chargé de cette 
opération , ainsi que de la conservation du tout. 
J'étais dans le cabinet à côté du comité, où Ion 
prenait quelques rafraichissemens , et j'y mangeais 
un. morceau de fromage. Je prêtai l'oreille à cet 
entretien, la porte était enlr'ouverte. Malgré ce 
projet de séquestre , ils n'ont pu faire disparaître 
l'enregistrement des pièces, et je leur en prouverai 
toujours l'existence. 

Quelles réflexions sur le 5i mai ! Je les laisse au 
lecteur ennemi de la perfidie et de la scélératesse; 
le tableau des faits parle de lui-même ! Ce fut ainsi 
qu'au nom de la liberté on asservissait le peuple , 
et cette époqtie, sans doute, est une des plus mal- 
heureuses de la révolution; alors les principes fu- 
rent violés, l'anarchie bouleversa tout ! Tels furent 
les premiers momensetles projets des triumvirs, 
dictateurs, décemvirs , montagnards, jacobins, 
cordeliers et électeurs. 

7 
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CHAPITRE XII. 

Fabriques de faux assignats élevées et soutenues par Delacroix 
et Danton. — Dernières ]>aroles de Danton après son ju- 
gement. 



Si lors du jugement de Danton et Delacroix , on ne 
dévoila pas leur complicité dans deux fabriques de 
faux assignats, c'est que le comité de sûreté générale 
voulait préserver quelques-uus de leurs complices. 
Ce délit , si vil et si bas, fut dénoncé par Miazinski 
avant sa mort; il écrivit à la Convention qu'il avait 
de grands secrets à révéler ; des commissaires fu- 
rent envoyés, et Miazinski déclara ces fabriques de 
faux assignats et des faits de trahison contre quel- 
ques autres. On rapporta à la Convention que Mia- 
zinski était ivre de punch, qu'il n'avait pas .l'usage 
de ses sens ; mais Miazinski , irrité tle la légèreté 
de la visite des coounissaires , écrivit, et sa lettre 
fait la base de ces renseignemens ; il en résulte que 
Delacroix et Danton avaient élevé et soutenu deux 
fabriques de faux assignats , sous la direction du 
nommé La Pallière, leur confident, et l'intime de 
Delacroix ; lequel La Pallière a été en arrestation, 
et sortit après le 9 thermidor , par l'intrigue de 
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Bourdon de l'Oîse. L'une de ces fabriques e'tait à 
Liège, dans la ville même; l'autre au château de 
Mérode près d'Aix-la-Chapelle. 

Il ne faut pas oublier la confidence que fil Dan- 
ton y quelques inslans avant de partir pour son 
exécution : QuUmporte , dit - il , si je meurs ? j'ai 
bien joui dans la révolution ^ j' ai bien dépensé ^ bien 
RiBOTTÉ, bien caressé des filles ; allons dormir t 
Telles furent les dernières paroles de cet homme 
que Ton dit si pur et si délicat ! 



7* 
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CHAPITRE XIII. 

Conspiration dite de l'étranger. — Injustices envers des inno - 
cens envoyés à l'échafaud. — Vols , Infidélités envers la 
nation y par des membres du comité de sûreté générale. — 
Opinion barbare de Louis du Bas-Rbin y membre du comité 
de sûreté générale, pour comprendre dans l'affaire de Batz 
les prétendus assassins de Robespierre et Gollot-4'Herbois. 
— Complicité du président et de Faccusateur public du tri- 
bunal révolutionnaire dans une fabrique de faux assignats. 



Je me dispenserai de répéter ce qae contient le 
rapport sur la conspiration de Batz , et sur celle 
de Chabot ; mais je vais dévoiler un fait qui prouve 
la bassesse de certains membres du comité de sû- 
reté générale et la complicité de certains mem- 
bres du comité de salut public avec THuillier^ 
Batz, Chabot^ Fabre-d'Églantine, JuUien de Tou- 
louse et complices. 

Un mandat fut délivré par le comité de sûreté 



i 



générale pour aller apposer les scellés chez Jul- 
lien de Toulouse ; Panis en fut chargé y il emmena ' { 
avec lui trois ou quatre citoyens^ l'un desquels 
était Dufoumy. On n examina point les papiers, 
on les mit tous dans une malle, entre autres une 
feuille sur laquelle était écrit l'envoi de trois cent 
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mille livres 9 et une note pour ne pas oublier l'af* 
faire de C.^ ce que Ton devait entendre par Chal>ot. 
En effet on y trouva aussi les trois cent mille li- 
vres indiquées dans trois rouleaux d'assignats 
comptés. Cet écrit important- fut soigneusement 
sei^ré dans la malle; mais cette malle et tout ce 
qu'elle, contenait fut ensuite remis : elle était encore 
toute scellée^ et sans qu'on eût même fait l'examen 
oa l'extraction de cette pièce importante, comme 
de beaucoup d'autres ; Lebas y Panis et Amar n'é- 
taient point étrangers à cette remise : c'est ce que 
m'indiquaient des notes existantes dans le carton 
concernant l'affaire de Chabot^ qui me parurent 
4tre de la main d'Araar : sur ce fait j'eus une confé*- 
rence avec Dufourny qui est hautement et claire- 
ment convenu de tout. Ses discours m'ont expliqué 
ce qui m'était mystérieux dans les notes^dont il 
s'agît. 

En suivant les anecdotes relatives à l'affaire de 
Chabot, Fabre-d'Églanline et JuUien de Toulouse , 
je remarquerai qu'on s'est bien donné de garde de 
faire mention , que dans des déclarations de Chabot 
et Bazire au comité de sûreté générale, il était expli. 
que que chacun des complices avait fSiit de ses pa- 
piers un rouleau en forme d'étui, couvert et enve- 
loppé d'une toile cirée, qu'il avait suspendu dans les 
aisances , et que dans le cas d'une arrestation on 
devait couper la ficelle. (Aussi Jullien de Toulouse 
ne parut-il point sans avoir été aux aisances. ) Une 
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.visite fut délibérée , mais rien ne constate si elle a 
eu lieu ou non. Si elle n'eut pas Heu^ c'était plus 
qu'une inexactitude ; si elle eut lieu /pourquoi n'en 
^yoir pas rendu compte? Il y eut à cet égard, en 
ma présence, de vives etplications à raison des 
recherches que l'on avait faites. Ce qui a établi 
mon renseignement, c'était une ligne existante 
sur un morceau de papier qui servait d'enveloppe 
ou de chemise de dossier a un cahier contenu au 
carton et portant ces mots sur lesquels il y avait 
une barre légère , Lettre du rouleau de toile cirée 
chez.*.; là le papier paraissait coupé. 11 xie fallait 
rien plus pour annoncier qu'il y avait eu une visite 
et en même teiups infidélité , ce qui caractérisait 
la complicité. Je ni en ouvris à un membre : il me 
demanda la pièce à voir: il la lut et la laissa en 
me disant : Ce f^adieresit inconcevable^ il y a bien 
des choses là^-dessous; mais ne parais pas savoir 
çela^ caroniecouperait la parole. En effet je mé tus. 
Le lendemain Amar reprit les cartons et les em- 
porta } je n'avais pas encore fini le travail d'ana- 
lyse j il me dit ; dp travail ne presse pas ^ faites- 
en im autre. Je me donnai bien de garde de lui 
parler de rieft. 

Je me rappelle avoir, entre aiftres choses, re-^ 
connu que beaucoup de membres du comité de 
salut public n'étaient pas satisfaits de la loi rela- 
tive aux étrangers avee lesquels nous étions en 
guerre j que même l'HuilHer, membre du dépar* 
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tement^ avait été chargé par le comité ck salul pur 
blic, d'une en irevup avec Hérault de Séchelles, 
pour se concerter avec le baron de Baiz , à l'effet 
de présenter des observations sur cette Joi, D'un 
côté cette masure devait entraver son exécution, 
tandis que, de l'autre, le retard favorisait les spo-^ 
liations et les infidélités* Les. complices de ce rû^r 
tard étaient coiipables^ et cependant on ne voiulait 
pas laisser ei^pliquer cela en jugenoent, mais bien 
couper la parole à Hérault de Sécbeîles et à I'HimI* 
lier : leurs complices avalent trop |i craindre , et ils 
étaient en«omlH*e. Ces fauic patriotes firent comme 
les chefs de parti, ils inaniplèrent et sacrifièrent 
leurs complices embarrassés. Tels sont les rensèir 
gnemens découvert^ par l'analyse que j'ai faite des 
pièces de l'affaire de Batz. 

En homme impartial , je dois dire que , lors du 
rapport fait à la Coûveption, je fus surpris, en le 
lisant , d'y voir compromis et traduits au tribunal ^ 
sous le prétexte de la même conspiration, d^s 
gens dont les crimes n'étaient pas relatifs à celte 
affaire; qui, non-seulement, n'y étaient pour rien , 
mais, au contraire, étaient fort éloignés de tremper 
dans celte conspiration-là; dy voir enfin des per* 
sonnes innocentes. J'avais moi-même fait l'inter-» 
rogatoire de la femme Grivois , de la rue de Menars ; 
j'étais certain, par la recherche la plus exacte, qu'il 
n'existait ni trace , ni vestige de motifs de suspi- 
cion; J'avais sopdé la vérité, partout j!avais ren- 
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contré Tinnocence de la femme Grivois : l'examen 
scrupuleux des pièces sur lesquelles le rapport élaît 
fait, attestait son innocence y mais le féroce Jagot 
et l'hypocrite Louis du Bas*Rhin avaient , disaient- 
ils , de violens soupçons. Elle fut traduite : ils l'em- 
portèrent sur l'équité ; elle a péri. La malheu- 
reuse petite Nicole^ âgée de 17 à i8 ans, si peu 
conspiratrice qu'elle était pauvre et n'avait d'autre 
bien que la modestie et le travail de ses doigts 
comme couturière y fut aussi immolée. Je la trouvai 
dans un grabat , au septième, couchée sur un ma- 
telas et une paillasse , sans couchette : des haillons 
dans un panier d'osier, une table, une chaise, un 
tabouret , voilà tout ce que possédait cette malheu- 
reuse victime que rien dans les^pîèces ne présentait 
comme coupable ou suspecte ! mais VouUand , ce 
cruel extravagant, voulait sa mort , parce que, di- 
saitril , elle portait a mange v à la fille Grandmaison , 
et pour ce fait-là, disait l'hypocrite Louis du Bas- 
Rhin y elle ira l'accompagner. Je m'étais assuré de 
son innocence, parce que, par l'interrogatoire que je 
lui avais fait subir, je l'avais reconnue exacte et non 
suspecte. Sur l'innocence de ces deux victimes , je 
ne pouvais retenir la douleur que mon intime con- 
viction m'inspirait. 

Ce ne fut pas là tout; chacun faisait immoler ses 
victimes. Le cruel et féroce Saint-Just avait fait ar- 
rêter la Sainte- Amarant^e par ressentiment de n'a- 
voir pu jouir d'elle, e^t par crainte ou soupçon 
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qu'un autre en cet instant ne lui eût été préféré. 
Elle était en prison , elle avait osé se plaindre du 
despotisme révoltant de ce monstre : Saint-Just de- 
manda sa tête^ en la déclarant complice de cette 
conspiration à laquelle elle était absolument étran- 
gère. Saint-Just l'exigea , et on la lui sacrifia sans 
preuve y sans aucun indice de suspicion. 

Cortay, l'épicier, avait eu le malheur de déplaire 
au féroce Héron. Louis du Bas-Rhîn fit l'obser- 
vation qu'il avait loué une chambre à Batzj encore 
bien que cette location eût été déclarée au comité 
révolutionnaire de la section Lepelletier,et queCor- 
tay ne fût en rien suspect , Batz étant sorti de chez 
lui pour aller loger ailleurs, long-temps avant l'é- 
poque de son évasion. Vadîer fonda son opinion 
sur ce que Héron le jugeait coupable ; et Cortay 
fut aussi une des victimes désignées au rapport. 
Et encore , ô comble d'horreur et d'infamie ! deux 
femmes devinrent également victimes , parce que 
dans leurs papiers on avait trouvé le portrait de 
Hérault de Séchelles; comme si ce portrait , qui se 
vendait avec ceux des autres députés, était une 
preuve de conspiration. 

Quel étonnement pour moi» de voir cumuler des 
affaires qui n'avaient aucun rapport aVfec celle de 
Batz , et notamment celles de Ménil-Simon , Pau- 
mier, Marsaut, Caquer, de Quercourg, traduits au 
tribunal du département de Paris, pour fabrique 
de faux assignats, dans laquelle affaire CofBnh«l et 
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Fottquier-Tinville élaieQt înipliqués! Ces derniers 
avaient inte'rêt de leur couper la parole : cet usage 
n^était p^s admis au tribunal du département, c^ë- 
tait le haut privilège du tribunal révolutionnaire ; 
lapuîsfiance du comité de sûreté générale fut donc 
interposée pour les faire changer de tribunal. Alors 
on employa le prétexte de complicité dans Taffaire 
de Batz ; Fouqûier avait dit avoir des pièces, et cela 
firui&t. Upe reiïiarque bien siagulière fut apportée 
0ur ce fait au comité de sûreté générale; c'était que 
Fouqûier ni Coffinhal n'avaient pas siégé à l'au- 
dience de ce jugement, imais qu'ils avaient paru 
avant et après , et même pendant l'audience , en se 
cachant aux accusés. Ce fut alors pour moi un sujet 
de surprise; j'essayai même de m'en expliquer , 
mais je vis que ce serait une indiscrétion. 

Lorsqu'il fut question de comprendre en cette 
affaire la petite Renaut et l'Admirai , Louis du 
Bas-Rhin qui , en ma présence , fut un de ceux qui 
molestèrent le plus cette malheureuse et la tour- 
meulèrent le plus durement, lorsqu'elle fut ame- 
née ail comité , s'exprima ainsi : (Ten est fait de 
noiis y si nous ne donnons un exemple sensible pour 
faire respecter plus 'particulièrement les membres 
'des comité»! Je pense que V attentat contre Robes- 
pierre y et celui contre Collot, doi\^ent être présentés 
comm^ venant d'un complot de l'étranger : nos 
collègues en paraîtront plus recommandables y et 
les membres des deux comités du gowemement 
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acquerront plus de force dans V opinion. T estime 
encore qu'il faut donner à cette' affaire un certain 
éclat; c'est de mettre la chemise rouge aux accusés : 
les plus petites choses conduisent aux" grandes ^ les 
appareils font illusion , et par VilUision on conduit 
le peuple. — Oui, dît Vadier, mais il faut du réel^ il 
faut du sang! — Louis du Bas^Rhia reprit : Les 
poètes nous représentent le sage mis à fabri dwi 
mur d'airçin / élevons-^i un de têtes entre nous 
et le peuple ! Ainsi finit celle discussion ; les vicli* 
mes furent désignées et bientôt frappées. Le jour 
de rexéçulion,Voullaqd se trouva au coin de la rue 
de la Loi qui donne sur la rue .Saint-^'Honoré y et 
aperçut le conv-ei venir. Partons^ dil-il à ceux tpii 
étaient à côté de lui, allons auprès dû grand autel 
voir célébrer la messe rouge; et ils partirent î 

Lecteur, examinez si ce comité .qui se faisait ap- 
peler le jury politique , n'était pas l'antre du crime, 
et quelles étaient ses décisions, sa moralité et son 
influence? quel despote #ùt jamais dit : Élevez en- 
tre mes isujets él mei un mur de têtes? Je vous 
laisse faîr/5 toutes les réflexions sur ce raffinement 
de barbarie; pour moi, je me suis acquitté démon 
devoir en vous la dévoilant. 
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• CHAPITRE XIV. 



iDJustices et cruautés de certains membres du comité de sû- 
reté générale. — Leur opinion individuelle. — Ineracti- 
tude dans leurs fonctions. — Leur conduite dans l'inté- 
rieur du comité. — Barbaries, atrocités, excès, vols, sur- 
prises , obscénités du scélérat Héron , leur agent principal , 
chef des coupe-jarrets. — Noms des cbefs de sa troupe. — 
Partage des vols et dépouilles. — Noms de quelques vic- 
times de Héron. — Infidélités des suppôts de Héron. — 
Proposition de faire périr six cents personnes à Rouen dans 
un seul jour. — Rivalité entre les cQmifés dé salut public 
et de sûreté générale. — Espionnage des comités l'un sur 
l'autre. — Noms des espions. — Inq«isition du comité de 
salut public. — Système de dépopulation concerté entre les 
deux comités, et particulier à cbacun. — Intelligence entre 

• les jacobins et les deux comités. — Moyens employés pour 

• immoler toutes les victimes désignées par les jacobins. - 
Expressions exécrables tenutts aux Jacobins, pour faire 
périr une partie de la Convention, appelée la plaine ou le 
marais. — Approbation de ces horreurs par le comité de 
sûreté générale. — Mesures et précautions prises par le 

• comité de sûreté générale pour anéantir Robespierre. — 
Usurpation de la faction thermidorienne, — Explication de 

, l'origine de la faction thermidorienne ^ ses effets et ses causes. 
— Vols et séquestre du numéraire de la France. — Dési- 
gnation des coupables et complices. — Torts et complicité 
des comités de salut public et de sûreté générale. — Pro- 
tection accordée indéfiniment aux députés montagnards , 
pour les soustraire aux peines des délits qu'ils avaient 
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commis. — Les trois partis différens dans les comités de 
salut public et de sûreté générale. — Leurs vues. — Dépôt 
secret des papiers de Robespierre. — Dépôt secret des pa- 
piers de Héron. — Nouvelle tradition de ma^éposition dans 
le procès de Fouquier - Tinville. — Propos atroces de ce 
monstre. — Son opposition à la mise en liberté d'innocens. 
— Craintes que lui inspirent ses crimes. — Ses intelligences 
et liaisons avec Héron.. — Anecdote omise dans ce que Ton 
a publié sur les crimes de Marat. 



Puisque j'en suis maintenant sur des anecdotes 
relatives au comité de sûreté générale, je vais parler 

i de la manière dont il remplissait ses fonctions , et 
rapporter quelques autres traits de sa barbarie. 

A ce comité il n'existait ni ordre ni bonne 
foi ; l'air qu'on y respirait comprimait l'honnête 
homme. L'assassin privilégié de ce comité était 
Héron y agent principal : ses premiers pas dans la 
révolution furent le massacre et le pillage , lors de 

' Végorgement des prisonniers d'État , transférés à 
Versailles. Il était l'intime ami de Marat, et ce fut 
chez lui que ce provocateur au meurtre et au pil- 
lage y trouva dans sa fuite une retraite et un asile. 
Ce fut Marat qui fit en son nom, et pour lui, 
un ouvrage intitulé : Banqueroute générale. Héron 

. espérait avoir la place de ministre de la marine , 
et il fit tout pour l'obtenir. Il fallait se rendre re- 
commandable : il crut ne pouvoir y parvenir que 
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par des criaies; et en effet, il en commettait tous 
les joars d une atrocité révoltante. 

Avant de perdre de vue Marat, dont le nom 

inspire tant d*horreur et coûte tant au souvenir, 

je dois ici placer en parallèle avec la conduite de 

Héron, le récit d'un de ces traits qui achèveront | 

de peindre celui que la postériié placera au nombre 

des tyrans et des ennemis de l'humanité. Marat se 

cachant pour se soustraire aux recherches que l'on 

faisait dq lui , trouva un asile chez un graveur de 

son quartier ; on lui avait ménagé une cachette | 

dans Fembràsure d'une fenêtre, et il s'y réfugiait à 

l'instant où quelqu'un entrait. Cependant la mort 

fut la récompense de celui qui l'avait sauvé et 

nourri! Marat, par reconnaissance, le vola, et 

ensuite lui enleva sa femme. Le malheureux , ayant 

osé se plaindre, fut arrêté et incarcéré à Saint- 

I/ftzare, où Marat Ta retenu le plus qu'il a pu. Alors 

on punissait de mort quiconque avait mal parlé 

de Marat^ et cet infortuné, qui dans un moment 

de douleur avait expliqué ses mécontentemens 

contre Marat , craignant le supplice , èe frappa de 

deux coups de couteau , et périt. Telle fut la fin 

que cet homme bienfaisant eut par les effets 

de l'ingratitude et de la méchanceté de Marat , cet 

homme qui se disait l'ami du peuple, et qui n'était 

pourtant qu'un incendiaire, un malveillant, un 

débauché. Il fit sa victime de celui qui l'avait 

nourri, qui avait conservé ses jours, et tout ex- 
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posé pour lui. être utile. On peut ajouter celte 
anecdote aux autres crimes de Marat y soit comme 
réponse ou avis à ses partisans et prôneurs. 

Une fois que ce Héron- vous avait vu , il savait 
adroitement vous amener chez lui ; il vous sondait 
sur vos rielations, vos connaissances^ et pour peu 
que vous vous fussiez avancé , il vous disait : Eh 
bien! signez , signez -moi cela. Si vous vous y re- 
fusiez , îl avait trois sacrepans à sa dévotion ; l'un 
se nommait Baptiste Mallet, et était son domes- 
tique : l'autre, qu'il nourrissait aussi, se nommait 
Pillet; il avait été employé chez le ministre des 
contributions, il lui servait de secrétaire jusqu'à 
dix heures du matin, heure à laquelle Héron sor- 
tait ; il travaillait ensuite le surplus du jour chez 
Héron : l'autre était un grand coupe - jarre! ; 
nommé D'uchesne qui lui servait de domestique , 
coureur et mouchardj si vous- aviez donc refusé, 
dis-je , de signer ce que Pillet avait rédige, il vous 
laissait d'abord aller, mais les trois mouchards si- 
gnaient alors un écrit portant que vous aviez dit' 
telle chose. Sur cet écrit, vous étiez arrêté, 'vous et 
ceux que vous aviez indiqués , sans que les uns ni 
les autres vous pussiez savoir pourquoi. Héron avait 
à ses ordres le généralissime brigand Maillard, et 
sa troiipe dont il disposait; et lorsque Maillard fut 
ipcarcéré, il eut le commandement en chef qu'il 
conserva par la maladie et la mort de Maillard. Il 
avait pour officiers, sous-chefs, les nommés Lesueur, 
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dont il est parlé ci-dessus à l'article des prisons 
en septembre y qui y à l'instant où j'écris^ demeure • 
me de la Verrerie , n" 98 ; Queneau et Coulongeon , 
qui avait une petite boutique d'écrivain à côté du 
comité de sûreté générale ; un Perradon, un Mar- 
tin, imprimeur; unShmits, qu'il plaça concierge 
de la maison d'arrêt , dite TalarUj recommandable 
par les exactions et injustices qu'il faisait souffrir 
aux détenus; un Toutin , huissier ; un Bonjour, un 
Chandellier , un Coutellier , un Rigogne , un Val- 
ville, un Bois-Marat , un Simon, un Chapui,un 
Gailleux, un Meurand, un MouUin. Ces sous- 
chefs avaient chacun une compagnie sous leurs 
ordres ; les brigands de celte trempe étaient 
répandus dans tous les quartiers de Paris. Il est 
encore une dixaine d'autres chefs de compagnie , 
doctt je ne me rappelle pas les noms. Un de ces 
chefs allait à l'ordre le matin à sept heures; un 
autre à trois après-midi; l'autre à deux heures du 
matin : alors les ordres pour les arrestations se dis- 
tribuaient. Toujours un chef et un subordonné ac- ^ 
compagnaient Héron au comité de sûreté générale ; 
il portait un couteau de chasse avec un ceinturon 
blanc , et quelquefois il le cachait sous son habit ; 
il avait deux espingoles portatives dans des poches 
décote, des pistolets de poche, et une ceinture 
avec de petits pistolets; un poignard et un petit, 
stylet. Lorsqu'il marchait, c'était une artillerie 
complète. Son nom était le Chef. Chaque homme 
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de cette troupe était ua mouchard aux ordres des 
comités de salut public et de sûreté générale , sous 
la direction du chef Héron. Robespierre l'employait 
pour surveiller le comité de sûreté générale; et de 
son côté, le comité de sûreté générale croyait s'en 
servir pour surveiller le conyté de salut public. 
Héron faisait suivre et surveiller tous ceux qu'on 
lui avait indiqués, tellement qu'il ne lui échappait 
aucune des victimes que désignait Robesbierre 
dans la Convention; et si, par raisons ou par cir- 
constances, il laissait quelqu'un libre, celai-ci 
n'agit que l'ombre de la liberté. C'était le boule- 
dogue de Robespierre, un véritable ogre, et 
chaque comité le croyait son cerbère : il en était 
l'argus , mais aussi le plus fourbe et le plus per- 
fide agent. Il dominait , il influençait partout. Une 
femme allait-elle l'implorer pour la liberté de son 
mari, un mari pour sa femme, un fiis pour son 
père, une mère pour son fils, une sœur pour son 
frère, un ami, un parent, pour une personne 
quelconque , on n'obtenait aucune promesse sans 
dénoncer quelqu'un ; et souvent , sans le savoir, 
par indiscrétion, on menait l'un à l'échafaud, et 
on conduisait l'autre en prison , finissant quelque- 
fois par se faire incarcérer soi-même. Lorsqu'il 
avait résolu de s emparer de vous , il vous amenait 
au point de vous dire : Voilà l'échafaud , ou obéis I 
£t le plus souvent encore vous y faisait-il monteF% 
Il surprenait à l'un comme à l'autre comité les 
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ordres les plus mjastes. Le6 rapports qu'il avait 
avec Robespierre étaient différens de ceuK qu'en-- 
trelenait avec ce dernier le comité de sûrelé géné- 
rale. Tout était secret entre eux y et leurs rendes* 
vous se donnaient à un appartement du pavillon du 
comité de salut publjc. Des hommes , apostés dans 
les passages du comité de salut public y remettaiient 
à Robespierre des papiers ou lettres^ mais toujours 
cachetés et en secret; des femmes et des filles en 
remettaient à l'infâme Cfaalabre, le cerbère de 
Robespierre , femelle semblaUe à une harpie : on 
en remettait aussi à ceux qui étaient de planton 
chez Robespierre. Les réponses étaient Tordre 
même donné au comité de salut public pour un 
égorgement ou une arrestation, il était exécuté 
ensuite, soit dans Paris , soit dans les départe- 
mens y par un homme de la troupe de Héron, qui 
était assez ordinairement envoyé aux autorités 
constituées. Les commissions militaires surtout, et 
}es tribunaux révolutionnaires des départemens y 
étaient chargés des exécutions particulières : elles '| 
étaient faites si promptement y qu à Tinstant où 
rifidividu était nommé sa tête tombait. D'autres ^ 
étaient enfouis dans les maisons d'arrêt de Paris y \ 
surtout à la Conciergerie , près de l'ogre Fouquier j I 
d'autres enfin étaient relégués et entassés à la Sal- \ 
petrière et aux cabanons de Bicétre. Leur mort I 
n'était ni éloignée ni incertaine; le tjiiin Robes- 
pierre s'était assuré que nulle réclamation ne pou* \ 
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vait parveciir* Ainsi Héron soustrayait les: uns aux 
comités 9 et frappait de mort les autres. Voilà ce 
que vous oe saviez pajs ^ malheureuses familles y qui 
pleurîefis si long-temps sans pouvoir coanaitre le 
sort des victimes que Ton vous arrachait! 

Que de réflexions fout uaitre ces horribles dé^ 
tailsJ Mais que penser surtout des odieux attentats 
de ces tyrans^ dont les sbires ont, nombre de fois ^ 
jeté vivans ^ dans ces tombeaux ^ des malheureux 
contre lesquels il n'y avait même pas de mandats 
d arrêt! J en ai vu qui, après vingt mois d'arresta- 
tion ^ n'étaient pas encore enregistrés ^ et qui étaient 
détenus sans ordre; et d'après un relevé, pour la 
commission populaire^ des tableaux de ces mai- 
sons,) et sur des vérifications faites par des com<^ 
missaires ad hoc y il s'en trouva beaucoup de cette 
espèce à la Conciergerie i à Bicêtre et à la Salpê- 
trière : j'en fis un tableau. 

Qn peut, sur la quantité immense de morts^ 
tant à la Conciergerie y qu'à Bicêtre et à la Salpê** 
trière, consulter les procès- verbaux de l'officier 
public, sur \fi relevé desquels j'ai établi le nombre 
infiai de ces victime^ mortes sans qu'elles fussent 
éc rouées ni enregistrées. Combien d'autres out 
péri sous le glaive du tribunal sanguinaire ! Ains^ 
les victimes furent entassées , et périrent I Quel at-^ 
tentai à l'humanité! que d'putrages à la nature! 
, . D'après le travail dout je viens de rendre compte , 
j'avais proposé à l'égard de ceux qui , vivant encore , 



l l6 MÉMOIRES DE SENART. 

paraissaient ne pas être écroués ni enregistrés ^ de 
leur demander où ils avaient été arrêtés ^ et par qui , 
afin de prendre une détermination. Mais cette pro- 
position fut ridictilisée par Louis ^ du Bas-Rhin y qui 
me dit : C^s gens de Palais veulent des formes / 
nous n'en voulons pas. Vadier reprit : Cest une 
proposition de contre^révolutionnaire l Âmar en- 
suite m'accusa d'avilir la révolution^ et je fus ré- 
duit au silence. Mais dois-je le garder maintenant ? 
Non , non , je ressens au fond de mon cœur l'in- 
dignation que partagent mes lecteurs ! Mânes de 
ces victimes qui ont péri depuis mes travaux et 
nies recherches , ne m'accusez pas I j'ai, pour vous 
défendre , bravé la mort et l'échafaud. Lecteurs 
sensibles, j'ai versé bien des pleurs, et j'en verse 
encore de souvenir ! Tétais le témoin forcé de tant 
de barbaries , et je ne pouvais élever la voix sans 
perdre inutilement la vie. Monstres cruels , je vous 
accuse ! Et si vous déniez vos crimes, je les prou- 
verai par les pièces sur lesquelles j'ai fait mon 
travail. Venez ! entrons en lice! L'humanité et la 
vérité nous jugeront. Héron et ses sbires vivent 
encore! Et des membres du comité, auxquels j^ai 
prouvé ces faits , d'après lesquels ils sont pour le 
moins coupables de la plus grande négligence, ne 
sont pas consumés de remords ! Non , ils existent ! 
Dans les derniers instans de leur tyrannie , ils ne 
se croyaient pas encore si près de la chute : ils se 
rappelèrent que j'existais , et que le souvenir , ou 



CHAPITRE xnr. 117 

la trace de leurs forfaits pouvait les perdre; alors 
ils m'ont plongé dans la tonabe des martyrs vîvans. 
Ils ont été culbutés ; des factieux d'une autre secte y 
et leurs complices craignent aussi l'explication ; 
mais f attends l'aurore du jour de la vérité ! Hélas! 
je m'égare j je ne voulais point parler de i^oi ; je 
ne sais ce qui dirige ma plume. Continuons ^ lec- 
teur , à suivre le détail des abominations qui ont 
affligé la France et effrayé tous les peuples. 
^ C'était bien inutile de chercher dans les papier» 
de Robespierre la preuve de ce grand système de 
dévastation et de dépopulation. Croyait-*on que ce 
qu'il avait de secret n'avait pas été enfoui ou éloi- 
gné ? Dans l'intervalle qui a précédé sa mort y n'a-- 
t-il pas pris des précautions? Et ses complices^ ses 
affidéSy n'ont-ils pas eu des délais? Héron, qui, 
dans la chute des membres du comité de sûreté gé- 
nérale 9 a dû prévoir la sienne , n'a-t-il pas eu le 
temps de tout soustraire ? Je me doutais d'un séques^ 
tre de ces papiers, je soupçonnais des propos que 
j'avais à demi entendus de Mallet y domestique de 
Héron au Luxembourg; j'écrivis^ de cette maison- 
d'arrêt du Luxembourg, une lettre à la commis- 
sion y du 22 vendémiaire, pour lui indiquer mes- 
doutes : je n'obtins pas de réponse. Je récidivai y je 
pris le prétexte de demander à faire reconnaître 
les papiers sur mes travaux; point de réponse. Je 
fis une pétition pour cette commission , et je n'ob- 
tins encore aucune réponse. Ainsi j^e n'ai puprocu- 
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rer alors ce renseignement ; mais anjourd'hui je le 
publié. Robespierre a bienfait , disait Héron à Mat- 
let , Moullins éiait secret j ses papiers étaient en lieu 
sûr. — Je n'ai pas la même opinion sur les vôtres y 
reprit Mallet , Lesueur est trop négligent / et puis 
aujow'd'hui il est encore attaché au comité. Cela 
m'a semblé indiquer les dépôts des papiers se- 
crets. 

Voici maintenant comment il exerçait ses bri- 
gandages. De quelque côté qu'un ordre lui parvint, 
soit du comité de sûreté générale , soit dti comité 
de salut public , on j joignait un mandat quelcon- 
que paj^able au porteur, po«r dépenses d'exécution 
d'ordre du comité. 11 recevait ces mandats, en 
gardait partie ou totalité , et remettait 'ensuite les 
ordres aux gens de sa troupe. On mettait des voi-» 
tures en réquisition , on courait dans les départe- 
mens : ces gens-«là s'appelaient porteurs dordres. 
Aussitôt qu'ils s'étaient emparés de quelqu'un , ils 
avaient soin de ne lui laisser aucun argent; ils con- 
fisquaient comme de contrebande , toute sorte de 
numéraire, et encore, autant qu'ils le pouvaient, 
les bijoux. Ils laissaient les assignats, parce qu'ils 
n'avaient aucun prétexte pour les enlever; mais ils 
spéculaient surcequ*ils pouvaient faire payer aux 
prisonniers pour les frais de route , ainsi que pour 
les autres dépenses dans lesquelles ils ne se re- 
fusaient rien. Ils avaient soin d'ailleurs d affecter 
quelques égards, de promettre des ressources, et 
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iïe attrapaient eqcore ainsi ce qu'ils pouvaient. 
Cët^iljlà CQ-qu on appelait le casuel. Cependant )« 
<;hef Heroii faisait toujours délivrer des mandats 
de psiiein^ql^ 9iir lesquels il spéculait lui-même; 
i} eo. do&nâit une partie » retenait Fautre , et ^ au re^ 
tour deg ^ojagea^ obligeait les porteur» d'ordres dé 
liii tçQÎr.QOmpI^ de ce qu^ils ayajenf arraché pour 
les fr^is d^ rouie. Le secrétaire Pillel ^ et le sottô-* 
clieC Martin réglaient les comptes. Ainsi le détenu 
p^yâ^it d'i)ni coié , les comités de lautre; et il y 
HY^it à la fois infidélité et escroquerie : cela s ap-^ 
pdkiL ocjcore le peitt^-^t. Lors des arrestations , onf 
c^nettait soit la totalité^ soit une partie du numé*' 
Fjùire et de^ l^ijoux^ dans lea procès-yerbau^; et 
cependant il était de règle qnesoii papiers , numé^ 
raire , ou bijoux ^ ainsi que toutes les armes ^ s'ap- 
portassent au chef Héron qui àsvait fait une collec- 
tion (Taraiies conaîdérable, qu il distribuait dans sa 
troupe y qu il donnait aux membre^ des comités de 
salut public et de sûreté générale^ et qu'il gardait. 
Du surplus il en avait rempli une chambre y mais 
ce n'était que le rebut. Il fallait qu*il y en eût une 
bien grande quantité , pour remplir une chambre 
de pistolets 9 de sabres , d'épées, d'espingoles, de 
cannes creuser; et encore ^ avant de les remettre ^ 
l^Si porteurs d'ordres faisaient leur triage , et ven- 
daient ce qui était de quelque valeur. A l'égard du 
munéraire et de^ bijoux^ soit qu'ils fussent ins- 
crits ou non sur les procès-verbaux , on peut se 
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faire une idée de tautes les soustractions! Souvent 
même on ne remettait pas les procès-verbaux, ou 
il n'y avait de rendus y en partie y que ceux où les 
porteurs d ordres étaient , par les circonstances , 
obligés d^appeler .des membres d'autorités consti- 
tuées : mais encore , en ce cas, on se dépêchait de 
les faire expédier au tribunal révolutionnaire , an-^ 
quel Héron ne remettait pas les procès-verbaux , 
sous le prétexte qu'ils contenaient des faits ou 
moyens de décharge. Héron ne faisait jamais en- 
registrer les pièces et paquets que ces porteurs 
d'ordres lui apportaient; il remettait ce qu'il voulait, 
et il n'y avait d'enregistré au comité que ce qui pro- 
venait des, comités révolutionnaires, des autorités 
constituées , ou de quelques agens autres que les hé-- 
ronistes : car il en est beaucoup qui ne correspon- 
daient pas avec lui, mais qui agissaient séparément. 
Héron convoquait assez souvent les capitaines de sa 
troupe, et le partage des dépouilles se faisait secrète- 
ment dans une certaine, cave à Neuilly. Si ses 
affaires, ou les circonstances, ne lui permettaient 
pas d'y aller , il était remplacé ou par Toutin , ou 
par MouUins , ou par Martin : les mandats don- 
nés pour le paiement de l'exécution des ordres, 
étaient à cet effet payables au porteur. C'est ainsi 
que Héron et ses satellites se gorgeaient de sang et 
de pillage , c'est ainsi qu'il donnait a sa troupe 
nombreuse ce que l'on appelait des indemnités ! 
Les autres qu'il employait, soit hommes, femmes 
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OU filles y étaient payés sur des sommes destinées 
par les deux comités à l'espionnage « 

Cet essaim de brigands ainsi répandas dans les 
I départemens , ou même employés à Paris, allaient 
porter partout la désolation ; ces scélérats avaient 
une ; habitude bien perfide dans leurs opérations y 
c'était de refuser tous lès moyens de justification. 
Le monstre Héron ne se servait pas toujours, ni 
le plus souvent , des ordres expédiés par le comité 
' lui-même, qui^ en ce cas, passaient par le secré- 
\ tariat , mais de ceux qu'il demandait et surpre- 
nait. Il glissait souvent dans le mandat d'arrêt : 
^^ Un tel sera arrêté, et toutes autres personnes trou- 
pées suspectes chez lui. Ce fut par la latitude que 
I donnait cette subtilité , qu'on augmentait le nom- 
i bre des victimes , et que, par l'arbitraire le plus 
infâme. Héron arrêtait de tous côtés à tort et à 
travers. Ainsi l'on multipliait les captures et le 
pillage , et souvent le comité ne trouvait ni le 
V^nom , ni l'arrêté relatif à une grande quantité de 
! détenus. On n'avait pas l'habitude de remettre les 
mandats^ ou bien on les substituait aux procès-ver- 
baux d'arrestation, que l'on supprimait pour s'attri- 
buer les dépouilles, ou encore on en remettait peu. 
> Fouquier-Tinville agissait de concert avec Hé- 
ron : il comprenait dans les conspirations de pri- 
son , ceux que Héron lui désignait; el dans certains 
cas , il se.servait du mandat d'arrêt contre d'autres , 
quoique détenus, et ils devenaient alorsles premières 
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viclimes. C étaient toujoars ceux dont les procès- 
verbaux étaient snpprimés à la daîleda pillage ou du 
partage des dépouilles. Voilà encore un des mys- 
ijère» inconnus sur les cotisfûrations de prison. 

Voici comment s'y prenait Héron pour sur- 
prendre des mandats d'arrêt ou de traduction au 
tribunal révoluticmaaire» 1*011$^ cas mandats étaient 
préparés par Héron ^ écrits par son secrétaire Pillet , 
et le nom du porteur d'ordre restait en blanc , 
eu simplement on ny^ttaîl le porteur. Le nom de 
rfndividu se trouvait éloigné de l'indication du • 
domicile y et on laissait un intervalle y dans lequel , 
après tes signatul^s , on inscrivait arbitrairement < 
les noms des victimes ; ou bien il faisait expédier I 
de tr0s-*grands ordres, joignait à chaque mandat 
des notes ou des dénonciations fabriquées chez 
lui, ou quon lui apportait. Il les retirait souvent 
après les signatures, et c'était un moyen pour 
surprendre des mandais. Héron avait deux po- 
ches de cèté on il ntiettait les mandafis sûrs d'un . 
cô%é, et les mandats de surprise de Faulre : il 
allait au secrétariat , il y prenait quelques ordres 
ou arrêtés efu'il présentait à la signature , et il y 
mêlait ses ordres douteux. Alerrs , par l'effet de la 
barbarie la plus atroce, il ne fallait que troi^ si- *" 
gnatures pour arrêter , ou pour tradpire au tri- 
bunal révolutionnaire : il escroquait facilement 
ces trois signatures, et le comité n'avait ni con-- 
naissance des faits, ni pris de délibération; ainsi , 
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cependant on agissah en son nom. Hëron era- 
ptoyaîl cette Toie pour faire guillotiner ceux dont 
il gardait les procès-verbaux par des motifs de 
pillage : tantôt il s'en allait en couard derrière 
chaque membre , il prenait l'instant où l'on était 
occupé àdes rapports împortans, et leur faisait 
signer des mandats que l'on croyait être le ré- 
sultat de quelques rapports ou délibérations;' il y 
joignait alors ses faux mandats. Ainsi il surprenait 
des liasses de mandats de paiement , de mandats 
d'anrêt , de mandat de ti^ductron au tribunal 
révolntioi^nàire. De ces faits je lai vu convaincre 

r par des représentans , par des secrétaires , et 
uotan^ent par le secrétaire principal , Locbet. 
Je hii ai vu arracher des mains des mandats , les 
déchirer, lui faire des reproches sur tous les faits 
ci-dessus. Mais te comité de sûreté générale avait 
lui-même peur de Héron; il n'osait l'exclure, 
sachant l'appui qu'il trouvait dans Robespierre; 

" et y malgré la certitude de ses forfaits , îl était 
craint niêfDe de Pôuqiiiei*. 

On doit se rappeler qu^en ventôse an II, Ro- 
bespierre fit rapporter un décret de la Convention 
nationale, qui ordonnait son arrestation. Le co- 
mité de sûreté générale avait pris cependant , à 
cette époque, des mesures contre ses subtilités; 
ce fut alors que Ton obligea le$ huissiers et secré- 
taires prÎDcipaax, à faire eux-mêmes signer les 

. ordres qui venaient du secrélarilat ; quHl leur fut 
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défendu de rien présenter en blanc; qu'il leur fui . | 
enjoint d'exiger un reçu de celui à qui l'on re- 
mettrait l'ordre ou mandat; qu'il fut fait un ta- : 
bleau où l'on inscrivait les porteurs d'ordres ou 'i 
agens de comité^ et qu'il leur fut enjoint de n'en ' 
remettre qu'à ceux-là; qu'il fut pris enfin des 
mesures pour l'arrestation de l'exécution des or- 
dres. Souvent on épura ce tableau , mais Héron y , 
faisait conserver, par intrigue, quelques-uns de 
ses satellites sus-nommés , et surtout Toutin. Peu à 
peu cependant le crédit de Héron tombait, mais V 
il avait toujours un parti pour lui dans le comité; 
on le regardait comme indispensable pour la di* k 
rection de sa troupe , pour les grands coups de 
main, les expéditions vives. 11 portait la terreur; 
il était habile dans les découvertes; le système af* 
freuxdedévastationetdecruautélefaisaitcouserver. 
. Un nommé Lamothe , homme de loi , était 
tombé dan$*ses griffes; il l'avait obligé et comme 
astreint à exécuter ses oMres. 11 le chargea d'un * 
mandat, pour aller arrêter quelqu'un , et le traduire 
à la Conciergerie : Lamothe n'accepta la mission 
que par force; il exécuta l'ordre, saisit l'individu, 
s'empara des papiers qu'il crut à peu près suspects , 
conduisit l'homme à la Conciergerie, et remit 
l'ordre et les papiers à l'accusateur public. Héron , 
courroucé de ce que Lamothe ne lui avait pas 
remis à lui-même les papiers , privé du*m!oyen par 
lequel il faisait ses vols et ses rapines. Héron, 
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tlis'je, irrité de cette irrévérence, Faccusa d'in- 
fidélité au comité de sûreté générale, obtint un 
mandat d'arrêt contre lui , et le fit incarcérer. Il 
affecta devant l'épouse du citoyen Lamothe , et 
même en ma présence, d'ignorer la cause de cette 
arrestation , et cacha soigneusement qu'il en fut 
l'instigateur; il lui promettait d'obtenir sa liberté, 
il la trompait. Elle l'obtint d'une manière singu- 
lière. J'avais conseillé à la femme Lamothe de 
s'adresser au comité , et d'y venir assidûment le 
soir jusqu'à ce quelle pût être entendue; en effet 
elle y vint, et y passa quantité de nuits à attendre. 
Elle s'y trouva le jour que l'on amena la fille Re- 
^ nault que l'on accusait d'avoir le dessein d'assas- 
siner Robespierre : il s'agit de la fouiller; on 
demanda une femme, je profitai de cette occasion 
pour l'introduire dans l'intérieur du comité. Elle 
obéit, et fouilla exactement la petite Renault. Celte 
recherche pouvait produire une prévention en 
faveur de la petite Renault , si Ton eût voulu l'en- 
" tendre; mais on voulait une victime. La femme 
Lamothe déclina son nom, elle exposa l'injustice 
\ de la détention de son mari , elle présenta le reçu 
des pièces en question, signé de Fouquier : on 
lui promit la liberté de son mari , je la fis ex- 
' pédter et signer de suite. Ce malheureux avait 
gémi pendant quatre mois dans les fers, et ne 
' dut sa liberté qu'au hasard. Hérgn, son oppres- 
seur, se disait son ami! On peut observer que 
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jamais Héron n'a fait usage de son crédit pour 
faire sortir deux patriotes; il ne connaissait pas le . 
plaisir d'obliger. 

J'ai vu Héron convaincu devoir gardé , peft- 
dant trois mois dans sa poche^ une mise en liberté, 
dont il avait été chargé. La personne qu'il devait 
mettre en liberté, avait été pendant xe temps ^il*- 
lotinée en vertu dun jugement du tribunal révolu- 
tionnaire. 

J'ai aussi entendu lui reprocher, et il en demeura 
convaincu, de n'avoir pas exécuté la aiise en liberté 
d'un citoyen^ depuis quatre mois qu'il e» était 
chargé : lequel citoyen se trouvait encore en arres- 
tation ; son père était mort de chagrin, ^ 

Un nommé Savart , homme de loi , était encore 
une de ces victimes qu il s'était assuréeSi; il fut mis 
en arrestation pour avoir prouvé les crimes de La*- 
croix. Cependant des amis sollicitèrent pour Sa- 
vart, et il obtint sa liberté après plusieurs mois de 
prison. La famille de Savart n'avait cessé, mais en i 
vain , d'implorer Héron qui promettait et ne tenait^ 
rien. Pendant sa détention, Savart avait été mis sur 
une liste de conspiration; et cependant il sortit , 
malgré celte liste , au mépris de laquel^ le comité 
avait ordonné sa liberté. Le comité fit plus, il donna 
une mission à Savart pour le dépaUcioaent d'Illé<et- 
Vilaine. Savart allait partir; Héron lui propose un 
acte d'injustice ;i et il le repousse. Néanmoins Héron 
trouva le moyen de faire couper la tête «à Savart. 11 
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n osait pas demander^ contre lui , au comité de 
sûreté géoérab^ ua ordre de traduction au tribu- 
nal , ni un mandat darréi; il alla trouver Fouquier; 
il lui dit que la liberté de Savart ne devait pas 
Texcepter de La Uate de conspiration; enfin , il lui 
proposa de le faire traduire* Fouquier y consentit. 
Héron alors se chargea de le conduite à la Ck>n^ 
ciergerie. Savart, £omme on la dit , était sur son 
départ; Héron le rencontra dans la rue, le fit diner, 
et àeAk le condubit au cabinet de Fouquier, pour 
avoir un écrit de lui qui porterait que sa mise en 
liberté l'exceptait de la liste de conspiration. Sa*- 
vart donna dans le piège , et le suivit. A peine 
entré dans le cabinet fatal , mieux désigné comme 
le comptoir de la boucherie , Savart est marqué , 
précipité dans la Conciergerie. Je réclamai , je pro^ 
mis de le défendre au tribunal, tandis que, d'un 
autre coté, le comité de sûreté générale me pro- 
mettait lui-même un prompt examen. 

Héron, au contraÎTe, accusa Savart pendant 
qu'il promettait à ses parens de s'intéresser à lui. 
La loi du 22 prairial supprima les défenseur^ offi<^ 
cieux : je ne pouvais plus défendre Savart ; je re- 
doublai d'efibrts auprès du comité de sûreté géné- 
rale ^ j'obtins jour indiqué pour son affaire. Mais 
Héron craignit l'explication ; les séances du comité 
ne tenaient qu'au soir; il prit le devant, alla trou- 
ver Fouquier qui le fit monter sur les banquettes, 
avec ce qu'on appelait h fournée f et le soir, Savart 
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fut guillotiné. Que peut-on voir de plus atroce? 
Quel monstre de perfidie et de cruauté! C'était ainsi 
qu'il traitait ceux qui lui résistaient. 

Un honnête citoyen y nommé Ducange y autant 
que je puis me le rappeler ^ qui d'ailleurs était 
agent national de l'administration des domaines 
nationaux, que j'ai vu souvent, chez lequel j'ai mangé 
et avec lequel j'eus'occasion de parler secrètement 
de la barbarie de Héron, me révéla un attentat 
qu'il avait éprouvé de la j^art de ce monstre. 11 
s'était trouvé dans la compagnie de Héron ; ce der- 
nier spécula sur lui; il chercha à s'en emparer; il 
l'atteignit, et l'asservit par la terreur. Un jour 
qu'ils avaient mangé ensemble, après s'être quittés 
sur des protestations d'amitié , Héron courut au 
comité le dénoncer , et demanda qu'il fut traduit 
au tribunal révolutionnaire. Un membre s'y op- 
posa : il fut mandé; on l'entendit ; il prouva son in- 
nocence et conser\'a sa liberté malgré Héron; mais 
il ne put se débarrasser de son asservissement dans 
l'exécution des ordres qu'il lui donnait , que par la 
fatalité d'une grande maladie qui lui survint aux 
yeux. Il ne dut son salut qu'à un accident. ' 

Un nommé Lapallu, que tous les patriotes re- 
commandaient, était en prison. Le comité avait 
chargé un membre de faire. son rapport. Héron 
lui-même avait reçu l'ordre de prendre , à l'instant, 
les réponses de Lapallu. Mais Héron n'en fit rien ; 
et, à rinsu du comité, il s'assura qu'il devait être 
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guUloliné sous peu, par le moyen dune liste de 
conspiration de prison. Les réponses attendues ne 
parvinrent pas, et la liberté, projetée par le co--- 
mité, s éloigna. Héron garda le silence, Lapallu 
fut guillotiné. Le reproche lui en fut fait devant 
moi au secrétariat du comité. 

J'étais chargé j par le comité de sûreté générale > 
de faire un travail d'analyse , pour préparer le rap 
port sur raffairede Magon La Ballue, célèbre ban- 
quier, place Vendôme , en correspondance avec la 
Russie, l'Angleterre, l'Espagne, l'Allemagne et 
autres pays encore. Cette affaire avait connexilé 
avec celle de Port-Malo , par suite de relations avec 

i Lalande-Magon , Magon-Lablinaye de Sainl-Maloi 
Il est inutile de donner le détail de cette affaire, je 
vais seulement rapporter un trait de la barbarie la 
plus féroce. 

Héron vint me trouver dans le cabinet où je tra- 
vaillais aux rapports; il me dit d'un ton mielleux : 
Je voudrais vous prier de me rendre un service 

, important, vous le pouvez ; si vous faites ce que 
je vous demande , je vous remettrai à l'instant 

àiun effet de six cents livres, j'ajouterai un présent 
de trois mille livres , je vous paierai dix-huit 
cents livres , et vous ferai avoir une place fixe de 

r dix mille livres. J'écoutai, mais avec indignation , 
toutes ces offres. Enfin, il termina sa proposition 

' par m'inviter à insérer dans mon rapport le nom 
de sa femme> afin de la faire guillotiner. Ma femme, 
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autres enlaméen. J eo reconnus la diminulion lors 
de la remUe des malles au dépôt. Héron me dit que 
ce vide ne provenait pas de lui; mais cela ne me 
suffisait pas, j'en informai le comité. Le soupçon 
tomba sur CouloBgaoa y l'un des chefs des tappe- 
durs y chargé de la mission de Port-Malo. Les expli- 
ications qu'il donna ne le justifièrent pas : Héron 
y fut iaipli)|ué; celle infidélité nest p^s encore 
éclairde. 

Coultfngeoû doit attôsi trouver Uue place spéciale 
dans ces Knecdotes. Pour juger de la conduite qu'il 
leoaît dans ses Opérations , tst du système de bri- 
gandage des ttxppe'-dursylïovà^ héroniste, il suffit 
de rapporter le trait suivant; Coulongeon y porteur 
de l'ordre du comité de sûreté générale pour aller 
arrêter Lalande^Magon» ainsi que Magon-Labli- 
naye^ et autres de Port-Malo^ sans autres pouvoirs 
que ceux^'il falittit dans Cette circonstance^ devait 
se borner à larreStatioh^ et appeler les autorités 
constituées pour les scellés et les actes conserva- 
toires des propriétés. La loi mettait les biens de 
Lalande-Magôn sous la main du directoire du dis- 
trict : eepeodadt il s'éloigna du district, et nOmma 
à son gré up receveur et séquestre particulier des 
créances et des bi^ns; il fixa ses honoraires^ çt dé- 
pouilla le district de ses fonctions. Pourquoi cette 
voie détournée? pourquoi le séquestre contre la 
loi? Que de réflexions sur cette seule manière de 
procéder^ surtout dans la maison dun des plus 
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riches né^ociieins de France! Or ce pourquoi lië 
s'explique-4*il pas par l'înfraclîon à la loi? Le dis- 
trict de Saint-Malo en informa le comité de salut 
public 9 qui fit de vives représentations au comité 
de sûreté générale. Alors Héron fut au-devant; et 
comme sa troupe servait aux exploits de Robes- 
pierre, ce dernier assoupit l'affaire. 

Il faut aussi citer iin nommé Bonjdur, envojé 
avec un nommé Martin sus-désîgné ,' pour arrêter 
à Bennes un membre de lanciennè compagnie des 
Indes. Us l'engagèrent à se munir d'assignats, et 
cet bomme opulent en prit certaine quantité; mais 
il ne fut point , du reste , dressé d'état du mon- 
tant. On ignore comment ce malheureux a pu mou- 
rir du couj[) d'une arme offensive; mais bref , il 
mourut y et rien ne constata la remisé d'une sommé 
de quelque valeur. Qu'est donc devenue Cette col- 
lection de rouleaux d'assignats? Martin ni Bonjour 
n*ont point dit qu'il se fût tué devant eux et mal- 
gré eux. Comment Bonjour et Martin, qui avaient 
cet homme à côté d'eux et sous léui^ yeux, qui, 
selon l'usage, ont dû le désarnier de tout ins- 
trument meurtrier, peuvent-ils lever Knculpatibn 
qui se dirige naturellement contre eux à là seule 
réfleîiion? Héron a éteint cette affaire et protégé 
ses associés; cependant ces faits avaient été indi- 
qués au comité. 

Martin eut des pouvoirs du comité de sûreté 
générale, pour aller h la poursuite des gens suspects. 
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par tous les citoyens témoins de leur bonne cou-* 
duite. . . - 

Tenez, en voilà maintenant six arrêtés sur une 
simple dénonciation sortie de chez vous^ signée 
.de votre domestique, sur le seul fait qu'ils sont 
notoirement fédéralistes^ sans autre désignation. 

Tenez , voilà Priropain l'imprimeur , conduit 
aussi en prison pour avoir imprimé des arrêtés des 
représentans du peuple. 

Tenez, en. voilà deux autres contre lesquels il 
n y a ni mandat , ni dénonciation , ni pièce à charge ; 
mais il y a seulement des réclamations de leur com^ 
mune, en marge desquelles est mis voir Héron, et 
plus bas est tracé au crayon néant. Vous avez donc \ 
employé quelque perfidie pour les faire périr. De- 
puis nombre de, mois ces malheureux gémissent 
dans les fers; croyez-vous que je les livrerai? Il se 
leva et partit en manifestant autant de fureur quV% 
oura affamé dans sa cage. Ses derniers mdts furent : 
Nous vous retrousserons y monsieur de lafaotiondes 
indulgens! 

Je crus nécessaire, pour déjouer ces menaces, 
de prévenir Amar, membre du comité. Je Itfi] 
portai mon analyse; je le priai de me procurer 
toute latitude dans mon rapport, parce quil était 
temps de faire connaître à tout le comité ce dange- 
reux confident. En effet , il me promit tout appm^i 
et le soir je fis mon rapport. Je présentai les li-j 
bertés de ceux que je ne croyais pas coupables,! 
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fexposaî les difterens motifs de ces libertés que j'ob- 
tins, d'après l'examen des pièces justificatives, et 
des particularités concernant Héron^ur les arres- 
tations qu'il avait fait faire. Il fut traité de la ma- 
nière la plus dure, la plus humiliante. 

Héron tenait encore dans ses griffes un brave 
citoyen , nommé Duclos, homme de loi de Rouen. 
Le comité avait ordonné son élargissement , et 
l'avait mandé à Paris. Héron s'empara de lui , et 
retarda la décision sur sa liberté. 11 voulait se le 
réserver, mais il n'obtint pas sa confiance. Un 
certain jotir Héron , dont les intrigues inquiétaient 
un peu le comité , fut pressé de remettre des pièces, 
et on me chargea de faire dégager cet encombre- 
ment de papiers qu'il conservait. Duclôs s'occupait 
à ce travail avec moi. Héron voulait que bous dé- 
cachetassions les paquets : qous refusâmes ; et Dû- 
clos y auquel il voulait faire voir des délits et des 
crimes que les pièces n'indiquaient pas, lui répon- 
dit : Croyez-vous me faire suer le crime ? non : 
l'homme coupable prête toujours aux autres de 
mauvais desseins; l'homme pur n'écoute que sa 
conviction morale. Nous tînmes ferme , nous ne 
laissâmes^écachet€r aucun paquet depapiers. 

Avant de terminer sur le détail des crimes de 
Héron, je dois dire qu'une veste de Magon (de 
Port-Malo), doublée eri louis d'or, me parut avoir 
été entamée. Ces louis étaient cousus dans des es- 
pèces de côtes y dont les unes étaient vides et le3 
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]es of'dres de MM* Héron et Mariiin. Je les inter- 
rogeai tous I et je nen retins qu'un qUe j'envoyai 
aiiGomhé réyolotionnaire, plirce qu'il n'avait point 
de pasee-port | )e osis tout le reste en liberté. On 
ne se fait pas d'idée de la fureur de Héron et de sa 
rage : ëdHn il |)roposa mon arrestation; mais je 
iti'expliquai, et je fus approuvé. 

Parmi les membres du cotiiité de sûreté générale , 
j'ai singulièrement distingué^ pour avoir moins de 
torl^i les représéntans Moîse-Bayle y Élie Lacoste, 
La Viconterie> Dùbarraâ; leur parti n'était pas le 
plus norabrëtix. A ma connaissance ^ ils donnaient 
avec trop de confiance leur signature. 

Nul homme n'était plus dur y plus arrogant et 
plus l'êbûtàBt q!ae Jagot; c'était un fagot d'épines 
qui se déliait, et qu'on ne pouvait approcher d'au- 
cun coté : il était d!ttne brutalité effroyable. Si 
quelqu'un Venait parler pour un détenu , il le mena^ 
çaitaussilôtd'àrrestation. Iltraitait tout le monde de 
contre'^révolutionnaire ; il fit arrêter et guillotiner 
dans le même jour, un secrétaire du comité, accusé 
par Héron d'un délit dont Héron était soupçonné 
lui*'mème. A peine il avait entendu une dénoncia^ 
tion ou une réclamation : C'est asSez , disait-il , c'est 
pour la gkiilotinef ôu bien : C'est une pièce de re- 
seive ! Son mot était : JBn prison ! à la guillotine! 
au réservoir 1 II avait adopté cette plaisanterie 
cruelle : Habit de pierres de taille , paremens d'ar^ 
doises y doublure de briques; ce qui signifiait pri- 
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son. Il était chargé de la côrrespoodance avec 
Amar. La Tolonté de Van d'eux , sur le papier dV 
8age du comité 5 était substituée à celle même du 
comilé. Ils dirigeaient autoia la guillotine ^ comme 
auprès. Jagot dirait brutaUmeol tout ce qu il pen- 
sait , mais Amar portait uu extériptir plus fiiux, 
plus perfide. Aiuar était vindicatif , cruel ^ meilteur, 
inexact dans ses rappoNs ^ se ployant , suivant les 
circonstances^ pour mieux réussir. Il était spéciale- 
ment chargé d'activer le tribunal révolutionnaire, 
et Vouland partageait avec lui ce travail : la voiture 
du comité était k ses ordres. Amar était insidieux 
dans ses questions y comme dans ses réponses ; ses 
proposition^ étaient toujours compliquées^ Pétri 
d'orgueil , il n'aimait pas que sou opinion fût con- 
trariée ; ambitieux > despote ^ lôcsquîl donnait ton 
avis il affectait de la gravités Si quelque chose 
militait pour la justification de l'accusé^ et qu'il 
u'eùt rien à opposer ^ il répondait i Laissons juger 
cdû par le tribunal. S'il votait sans incertitude pour 
le tribunal > il disait alors : lionne déconfiture/ S'a- 
gissait-il d'arrêter ou de laisser en prison ^ son ex- 
pression était : Bonne prise. S agissait^il d'une li- 
berté : Faisons grdùe ^ disait^L II mettait fdrt.pëu 
de temps à sies rapports , et n'apportait que très- 
rarement les pièces : quand il avait adopté un parti 
quelconque > il était fort entêté* Amar se formait 
une cour de belles femmes. Tous les matins son 
antichambre et son salon représentaient un scrail. 
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^ Les préférées entraient dans sa chambre à coucber;. 
celle-ci présentait son placet , celle-là offrait son 
bouquet. Il promettait àlune, il remettait l'autre; 
et si quelque importun se présentait au sérail , il 
se fâchait et lemmenait sur le carré pour le faire 
partir plus tô^ J'ai souvent ri de ces scènes. Tantôt 
mielleux^ tantôt grave, tantôt sensible, tantôt ba- 
din y Amar était curieux dans son genre ; il savait 
•bien user de ses avantages et se les ménager. Il se 
«méfiait des hommes et se faisait^uivre partout; il 
s'était comme approprié la voiture du comité : il 
craignait toujours d'être assassiné. Quand il signait 
un ordre d'arrestation, et surtout une| traduction 
au tribunal , il manifestait une grande joie ; il tenait 
les propos les plus durs et les plus sanguinaires. Il 
est inoui le nombre de personnes que Jagot et 
Amar ont fait arrêter à l'insu du comité dans les 
départemens , ainsi que par les comités révolu- 
tionnaires de Paris , au moyen de l'abus de la 
correspondance. Amar et Jagot étaient les minis- 
tres du comité; ils étaient d'une rigueur étonnante, 
et menaçaient toujours de la guillotine. 

Vadîer estoonnu pour être orgueilleux, barbare 
et lâche : je ne parlerai pas de ce qu'on a dit de 
lui; mais je rapporterai les traits qui me l'ont fait 
connaître, et qu'on ne lui a pas encore reprochés. 
Une certaine séance de nuit du comité fut suspen- 
due quelques instans pour manger un morceau : 
c'était rhabitude de mettre des provisions dans un 
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cabinet à côté du lieu des séahces. 11 y avait eu 
dans la soirée une grande quantité de guillotinés; 
Louis du Bas-Rhin dit : Cela va bien y les paniers 
s emplissent. — Alors ^ répondit Vouland,^wo/w 
provision de gibier. — -fl/aw,dilVadieràVouland, 
je vous ai vu sur la place de la Résolution j près de 
la guillotine. — J'ai été rire de la mine que ces 
gueux4àfont à la fenêtre. — Oh! dit Vadier , le 
plaisant passage que le vasistas! Ils vont là étemuer 
habilement dans le sac^ Je m* y amuse ^ fy prends 
goût , y y vais souvent. — Allez-y demain , reprit 
Amar y il y aura grande décoration, fai été au-^ 
jourdhui au tribumd: — Allons-^y-y dit Vadier. — 
Tirai pour sûr y repartit Vouland. 

Je demeurai transi comme si je m'étais trouvé 
entre un ours, un tigre et une panthère ; je me 
tàtais moi-même pour m'assurer que ce n'était 
point un rêve. Je réfléchis ensuite sur les malheurs 
que nous éprouvions d'avoir ces anthropophages 
pour gouvernans! A peine avait «on prononcé le 
nom d un 3aspect/ ou dénoncé, l'expression de 
Vadier était : Tête à marquer. Il n aimait pas les 
explications, il affectait surtout un grand zèle révo- 
lutionnaire. Les circonstances , disait-il , sont im- 
périeuses; il faut des exemples y coupons des têtes. 
Il disait d'autres foïs: Nous avons besoin dargentyCe 
sont des confiscations indispensables : en voilà assezy 
allons y mon avis est d'envfijrer au vasistas: Il était 
caustique , impérieux , colérique, rancuneux, soup^ 
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eoofieux. Il plaidait comme une partie intéressée 
cooijrel^adaitssioa des «ro^ds justificatifs; ii sem- 
Uak Fadversare ise de tous les bommes. IV nie 
eraigpMât que les facabiae : le moiadre signe de }etir 
désir dcYenasipovr'itt) u» objet du faaalTsme dont 
il élsût avieiifjlé. Sa confiance dan» Tascbereau Ta 
pifocipitédaiis^le graiMis écarts^. 

Vonakad^ homme colériqiire » méchatU^ ernel^ 
ajournait (ontes les demandes eu l^^erfé; il n'en 
signai tpi(Sv le tiers. Orgueilleuir, snsceptiMeatitaiit 
qae féroce et barbare y il allait stimuler le fri- 
bunal révoliationnaire y et chicanait soc tout. H 
se levais sur 1» pointe du pîcd^, sautait en latr , 
frappait à coups de poings sut la^ table quand il 
étôît eofitrarié. Il n'avait point d'autre avis que 
d'arr^er^ ou tradu/hre au tribunal. £n irotant dans 
les délibérations il s'exprimait ainsi : TTSte rasée y 
iête grippée. H avait l'air d%n pantin , il ne savait 
îai;)^is se contenir. 

Lebas suivait Tîtopulsion des autres. Je ne pour- 
rais lui reprocher que son intimité avec Robes^ 
pierre, quun caractère farouche, ajournant les 
mises en liberté , exigeant dans les faits jusl^catifs. 
Pour se débarrasser, fl disait : Renvoyons y ren^ 
voyons à la piscine dès cahmagnùies. C'est ainsi 
qu'il désignait le tribunal révolulîonnaîre. 

D.... était gixissier, ordurier dans ses expres- 
sions, brusque dans l'émission de ses opinions; il 
menaçait toujours le comité, de Robespierre, des 
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j.acobkis y du comité de salut puUic. Son mot .£a<* 
, vori était : Broyons^ broyons du rouge. Il était 
FespioD de Boliespierre. Souvent on se cachait de 
lui lorsqu'il S'agissait du comité de salwt public. 
Il était tottjôoisde lavis le plue dwr. Lor5<|tt'ii av^l 
de la haine contre quelqu'un, il Yehk volontiers 
condaainé à mort , exécuté i|»iHEnéme. 

Ua wjjmmé Bousselin fut arrêté aux Jacobins y 

quoiqu'il n'y eût point d^ mandai contre l»i ; D...^ 

voulut qoQy sans ^entendre, on le traduisit atf 

tribuiftal révolutionnaire. Son avis^ ne prévalut 

pas. Je îfos chargé d'aller exaipiner ses papiers ; 

je n'y trouvai que iiss preuves \^% plus 4!erteines de 

sa justification , et je les insérai au procès-rerbal. 

D.... se répandit en injures contre moi y et me 

meaa^ça, parce qu^^ disait-il, je voulais sauver un 

contre^TévolutionnAire. Cependant je fus vengé 

par la justification que Rousselifi obtii^t légale* 

ment. D.... soutenait que les délibérations de&jaco^ 

bins étaieat inattaquables , qu'elles étaient la vo-* 

' lonté du.peu^ple. D.... surriva un soir, au nnonaent 

où li'oii délibérait so^r la traduction d'un nommé 

Foust, au tribun^d révolutionnaire. 14 ne pouvait 

savoir les motifs de cette traduction; et cependant 

it fut le second qui la vota en disant : Broyons du 

rouge. Il ignorait conaplètement la discussion ^ P&s^ 

sezr-moiy dit-il, le mandat y que je ie signe. Aliars 

on lui répondit :// n'est pas fait y on va envoyer fe 
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projet au secrétariat. Le mandat fut apporte, il 
le signa. / . . 

Louis du Bas-Rbin était un hypocrite non 
moins cruel que les autres; il vous écoutait, vous 
répondait mielleusement ^ et vous déchirait lorsque 
vous étiez sorti. Ses signatures sur les mandats de 
traduction étaient toujours jointes à celles de Va- 
dier, de Vouland et d'Amar. Il a plus participé 
que tous les autres à la tyrannie. It enchérissait 
sur certaines expressions des arrêtés; loin d'être 
éloigné des mesures de rigueur, il en était le ré- 
gulateur. Si une opinion juste ou sensée était ma^ 
nifestée , il se levait pour la combattre. Il employait 
des puérilités; les 5/, les car^ \es mais ^\es pour^ 
tant, exigeaient, selon lui, Tenvoi au tribunal. Il 
affectait un certain raisonnement , un sérieux glacé, 
une gravité, qui en imposaient, et ont nombre de 
fois trompé les autres et détermîné^ la traduction 
au tribunal. Il promettait beaucoup aux parens des 
détjenus, mais ne tenait jahiais parole. Il avait la 
causticité dun plaideur; il soutenait, comme par 
besoin , l'application des peines. Son air simple 
n'était que de l'orgueil. Il rédigeait le plus, d'ar- 
rêtés, il était le plus assidu, travaillait beaucoup, 
et se montrait fort sensible lorsqu'on révisait ses 
travaux. Quand il avait promis à quelqu'un, sur- 
tout à des députés, il ne signait point pour ne pas 
essuyer de reproches. Il préparait les arrêtés, les 



CHAPITRE XIV. 145 

écrivait sur papier libre,* les envoyait au secré- 
tariat où ils étaient expédiés; il revenait ensuite 
à la signature, mais il savait s'en dispenser. J'ai 
souvent fait ces remarques. 

Les deux tiers des arrêtés tyranniques étaient 
présentés par Louis du Bas^Rbin , Amar et Jagot ; 
et certes les reproches que mérita ce comité ap- 
partenaient bien à ces trois despotes. Ils présentaient 
isolément, à chaque membre qui survenait, leurs 
arrêtés discutés ou non. Il ne fallait que trois 
signatures pour faire arrêter et renvoyer au tri- 
bunal révolutionnaire; Héron, Jagot, Amar et 
Louis avaient, beau jeu. Héron surprenait aisé- 
ment, et les autres, comme membres du comité, 
n'éprouvaient pas de difficultés. Chacun pronon- 
çait arbitrairement l'arrestation ou la traduction 
de celui qu'il voulait, sans discussion ni délibéra- 
tion ; chacun s'entre-signait sans lecture , sans ex- 
plication , les mandats qu'on lui présentait. Que de 
réflexions j ai eu l'occasion de faire à ce sujet I II 
n'y avait de discussion que sur des mesures locales , 
ou sur des affaires majeures, lorsqu'elles concer- 
naient plusieurs individus; alors les arrêtés étaient 
projetés, et on les rédigeait au secrétariat. C'est là 
le signe auquel, en examinant les traductions au 
tribunal, on peut reconnaître ce qui a été discuté; 
c'est alors que l'on pourra distinguer ce qui était 
sorti du cabinet de Héron , et indiquer ses victimes. 
^ On y trouvera surtout le mandât du malheureux 

^t 10 
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Foloppe, propriétaire de la kpaison où demeurait 
Héron ^ à qui ce dernier n'a jaoiats pârdonlie dé 
lui avoir demande son loyer ^ et d avoir osé dé- 
clarer que lès meubles et leJoyer de Héron étaient 
SOU6 le nom de Taburet : celui de la mafbeureusc 
Crpssol y sa vdisiné | qui ti'aTait d'autres torts que 
de se promenerqiielquefois sur une terrassa élevée 
qoi donnait vue sur la ûoor par laquelle on passait 
pour aller cbes Hérou : celui de ce malheureux 
banquier^ qui n'avait commis il'autre crime que de 
lui refuser de largent, et d'avoir^ il y a quinae 
ans, épousé une j^pagnolej enfin celui d'un mal- 
heiireûx tabletier dont l'épouse et la fille allèrent 
jeter des cris de douleur chess Héron« Ce monstre 
dégoûtant entraîna la fille dans uùe chambre à 
côté, sous prétexte de lui faire vpir la chambre de 
Marat. La mère, suffoquée dé larmes, entendit sa 
fille crier au secours ; elle enfonça, une porte vitrée ^ 
couverte d'un rideau, et aperçut le mpnstre prêt 
• k consommer un viol. Sa fille se débattait et lut^ 
tait contre ce brigands Elle 1 arracha de ses. bras, 
«Ue sauva sa fille,, et couvrit celte bêle féroce 
d'imprécations. Mais le scélérat, vêtu d'une robéj 
dé chambre d'indiennl5 pour tout vétentedt, re- 
parut, ayant lair de vouloir les )iifettre dehors. Il { 
leur répondait } Vous êtes venues pour me tendre 
un jnége de la pan des aristocrates y fe vous irai' 
ieraicofnme telles. On* leur conseilla dé se cacher; 
elles fuirent heureusement , mais le malheureux 
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père fût gùîUoliilë lé lénâèrriàib. Par ceiie ë^pëtU^ 
tidtt Oh pbiit àvôit une fu^te idée des fetatifC^df^ de , 
Hérôtt âVet FôtiquIer-TittvîHe. 

' Je ddls raipt)oHei^ ètit'ôre iin trait tjttî àf^tiflfétftf à * 
l'opprobfè dont Hérdh tàl fctfùtert ; d tàïit éSt «(if6 
Tori puisse ëtictore f ajbâtèr. Un trbtvftné LôHtfyit 
avait été èhargé y par \k cdrnîlé dé dûrttë gé^ï^rrfè; ', 
d'uAè itiissioQ pôUr Ro^ëfi j hiàià T^n epiit y à RoiiéA \ 
que é'ë'fàit une dë^ éfreûrs dix sàrpri^i^s de Hdf(tti^ 
LôrnSiir ftit détenu a Roberi pendant dft-Sépt 
fÔÙr^ , et lè Comité nié chargea d'drièfljrifer diflétmi 
l'énôëfgnéhaeos et de prépsirer un rip^oH. Lèià dé^ 
tâils dé èes reti^eîgbeiiiêb§ ne me ptfhJfiFêià^ éti« qfrï» 
des técrlminaiion^ dé plUéiefa^ir hàf>ltfifii^ de Roi^éii 
entré edx ^ ^ut des t(tierèllé$ qii^lfe vdtiltirefnt Vgffgëf 
au nom de la chose jjtiblîcjtié. Cfejïeriddnt Lbf^mîet' 
n ëtaîï pk^ èoùpdblé : Tàgéfit nâlibfadl âë RbUéff 
întrîgiiâ; il craignît là stiîte de rarrèsiàtio'n dé 
LàfthiùVy il Voulut se fâîré uni rtieYile de ék itâëê 
^M Hbèrtë ] et là lùî procura. liïal^cét infëmé^ViHtS 
Paris, il se décora diï âom d'àgëiit iïàtibiiàl âié 
Roiièrt, èl s'âppioèha de Héh)n. Ce M avec Wf 
qu'il forrna le projet dé faire ë^ofgef sîi cëntt' 
pèrsbtfHës à Rouen; Je frérhis'âli seîil soûv^hit' dé' 
fcè hoîi^ CÔrti'plOt. Il rèprfHil,ét fètàer les bar- 
rières de Rouen, et, kH un seul joùï', six èéHfé* 
pérsbAnè's furent arrêtées dan^ éèfdè éôfntiîutië' 
comrrie étrangères, quoique àyaVit leur dbrifficilè 

> dans lès autres dépàrtéHfiens dé là Fràricé. lis 
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étaient. ^ ea ouire, arrêtés comme prêtres, comme 
nobles y comme gens du barreau :.le prétexte était 
que ceux qui auraient^ été prêtres, nobles, ou 
foactioDoaires publics, devaient se retirer des^ 
places maritimes, quoique des arrêtés des repré- 
seutans du peuple , sur. les lieux , eussent déclaré^ , 
que Rouen n était point, place maritime, ni en 
état de guerre; ce qui avait déterminé et autorisé 
légalement la résidence d'un grand nombre de 
familles et de leur suite dans*cette ville. Ils pré- 
tendaient donc qu'aux termes de la loi, ils de-^ * 
vaipnt être tous mis hors la loi ; et , comme ils 
étaient beaucoup, on avait décidé demies faire, 
fusiller. Déjà Héron.semblait au besoin diriger sa 
troupe. L'agent national revint, et présenta la 
chose sous des rapports astucieux et perfides. On 
me demanda pourquoi le travail sur l'affaire de 
Bouen n'était pas terminé? Je le présentai alors * 
avec toutes les observations. Je combattis le com- 
plot, de Héron et de l'agent national; j'opposai 
l'existence des arrêtés des représentans du peuple 
sur la situation politique de la place de Rouen, 
ainsi que la confiance publique due aux arrêtés 
des représentans qui avaient approuvé cette ré- 
sidence. J'alléguai l'incapacité du comité de sù-^ 
reté générale , et je fis valoir que , dans tous les 
cas , il fallait un décret. Mes observations furent 
saisies; je relevai les abominables surprises que 
l'on avait employées à Roueu, pour faire ces ar- 
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reslations y et les supercheries dont on avait use 
pour les passe-ports. Le résultat de la délibération 
fut de déclarer l'incapacité du comité , et le renvoi 

.à un rapport entre les comités de salut public et 
de sûreté générale. C^est à ce retard, à ces entraves 
que j'opposai , que ces six cents victimes durent 
leur salut; car, sans^a question d'incapacité, elles 
auraient péri. 

C'est une erreur de cfoire que le comité de sû- 
reté générale élaild'accord avec le comité de salut 

. public. Ces deux comités étaient opposés l'un à 
l'autre, et encore divisés entre eux; dans chaque 
comité il y avait trois partis. Les systèmes des dîf- 
férens partis s'amortissaient les uns par les autres , 
de même qu'ils devenaient aussi plus outrés et plus 
violens les uns par les autres. C'est en décrivant 
cette rivalité, cette désunion, que je dévoilerai ces 
secrets qui dès long-temps préparaient les événe- 
mens du 9 thermidor dont Tallien ne fit qu'usur- 
per l'honneur. Dans le comité de salut public , Ro-*' 
bespierre, Couthon, SaSnt^Just, formaient un parti y 
Barrère, Billaud, CoHot - d'Herbois , formaient 
l'autre ; Carnot , Prieur, Lindet," étaient le troi- 
sième parti. Dans le eomité de sûreté générale ^ 

. Vadier , Amar , • Jagot , Louis ( du Bas-Rhin ) , 
Voutand, étaient 'd'un parti'; D , Lebas, for- 
maient l'autre; Moîsè-Bayle, Lavicomterie , Elie 
Lacoste , Dubarran , étaient le troisième parti. Ils 
avaient chacun leur désignation : le parti Robes-^ 
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pif^prjEf a^ nûfli^^^j^ % g^ns ds Iq kafiie mm^ ; le 
pariifiil)fm4 se flesigo^it l^fgens jmolutiçjnnaire^ ; 
Ig parti ^iodçt s^pp^jait les gen^ de^i^fm^- 1^ 
partiVaxlief était $p)i; \e popi de gefu (i'fiûpf>éditiw; , 
celui de D.... étajt çomji^ ^qs pelçi 4^ écçuiaurs; 
celui de l^qï^e^Bayleeta^t /^i gens; de contrepoids. 
Ctf^ dés jgpa}io^ï\$ , ^Ç? ^r^guljères , lepr étaiwt 
familières. 

f-e P<^W\^ 4^ Wfi^P «fifiÇÇalfe ^tf^H eôpÎQPi^é par 
Eféroq,, I)(....j^ fueba? : Rpfeç§pierr^ say^ît , p^r eu?, 
igQt ppijr mot, tout pe quj ^ passait aa, coaûté, Get 
eapi^rfoage do^nfa l^qp % ^f^ rfippr^bçmeoA plus 
ii^timej^. entre Çf>u^on) $;^rit-Ju^t Qt Bo^beppierre, 
Le Çfi.^actère f^rpvfche ef ^mbiMeiiii de c^ dernier, 
Iiii dqpn^ l'idée de lp.|al4i$fiemQrit du i>areau de 
pplipe.gpp4ç3Ïe,qijî, ^ pçiae cqojCu^ fut atissitôt 
4éçrétjé. ^ç^vs la §fption ^^ pplipe , du coinîte de 
s^\f,\ pul^Hq, çnetl^it en X}^x\^ çtsix que le oomitë 
dp,j%^relë.généralçi.f*i|aii Sfrêtef; «t <ieçx que le 
(^qijqfité :de sftçgçé g^peRlfî mettait eu liberté^ elle 
le^ f^^aïf •?Fr4^*r- Ai^^s-i cpim^çncèreiit à se ma;»!* 
%^er ç^lv Aes jix^tit^c^t leR g^i^ftis dV^pposition. ¥a- 
digr ejsçplfyfait, pqvir ^spjoj^per Robespierre/ un 
iQ{i*ig$^( conqn • (;'^Uit Tasichfireauy qui , par une 
d^t^Lb^e perfidie, e^pipp^ait aii^i le comité de'sû* 
KJBf4 ^éjQ^éra^e, afTectant de l'exactitude Vi^^iinisis de 
r.flg, çommf; yis4i-vis de l'autre. M;aia ce Tasche- 
IP^u^ta^it pjlv^s 2^it9cl^^ À.Rpbespierii^ qua Yadier ; 
il ^ronip^î;t pl^$ yifiem^nt ce deroi^r , et savait.plus 
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diiveetemèiil; icfi seorets du comité. 11 existait entre 
les comités de sûreté générale et de iàlut public 
nnfi ri^lÀtité tell^^ qu'elles détruisit taule eâperanco 

, d un fiCQOrd eatre eux«. Il est certain que, du rno-^ 
ineat'âa rétid)Ussçisient du bureau de police. gé**^ 
nén^le, fi0bespieri^ a perdu rinfluenee dans les 
deux coBittés. Ce qui venait du coiuité de salut pu^ 
blic n'obtenait p«s taauvent le suffrage du comité 
deaàretégéàévàle; ètceluio-ci taisait les connais- 
sances qu'il ^naiiy kur^u'il s'agissait de quelquW 

, poursuivi, par leconifité de salut pubHc y surtout 
parle bureairde poliœ générale, et principalement 
encore iuHBqo'il s''agÎ8^t d^uq représentant. Pour 
se faireune idée de cette vérité , il suffît de'se rtfp^ 
pélipr que Vadier , dans sa défense impuimée, pages 
8 et^^disatt: vc Que le comité avait iout fait^en 
»i. faveup de TalHon, Foueké et afitre^, pour 'dé^ 
i) tourner Feffet des dérionciation& portées co«itre 

^ i>> t«|K i pair la- raison qu'ils «taiefit poursuivis ^ar 
i> Robespierre. »^ . > 

A cette preuve littérale , je vais joiiidre un autre 
£a)t^ qui, par ses conséquences y vous prouvera k 
vérité de «non aiaertiob; Robespierre attafqud, h- la 
ûobven'lioti , TalUen ^ dans un discours qui t^n^ 

, fermait [dus qpé deà soupçons. Le lendemaii^ )e 
vî$])lCoïaè^Bajle, et je lut dis : Diaprés les' preuves 
que vaus ave^i oanlreTalUien, vous laisser subsister 
une incertitude dont lui, Taliien, n'est ps^s dupe^ 
cependant aucun niembre du comité de sûreté gé-^ 
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nérale n'a achevé de confondre cet itnpudent cons- 
pirateur. Moïse -Bayle me répondit: TalUen a 
commis tant de crimes y que de cinq cent mille têtes 
il n'en conserverait pas une; ses vols^ses conspira- , ' 
tions sont en si grand nombre , et les preuves en 
sont si certaines^ que Tallien accusé autant de fois 
quww de ses têtes renaîtrait y n*en conserverait 
aucune. Le comité a plus de pièces qu'il rC en faut y 
tu le sais y tu nous en as remis toi-même : mais il 
suffit qu il ait été attaqué par Robespierre , pour 
que n<ms ayons gardé le silence. Les circonstances . 
exigent que , quels que soi&ttles crimes de ceux 
qui paraissent montagnards y il rien soit pas pour-- 
suivi un : c'est un niur d(mt ntms ne voulons pas 
arracher un moëlon^ quelque SALPÊTRE qiiil 
fût y car à la moindre brèche le mur tomberait. Je 
regardai cette réponse, et ces comparaisons, comme 
lefiet des projets du comité de sûreté générale^ et 
de la crainte des peines dues aux forfaits de.quel- ^ 
ques-uns, dont j avais une connaissance directe, et 
sur lesquels je vais donner des détails. 

Alors ou ne regardait pas comme àes crimes leîs 
arrêtes sanguinaires et liberticides; la cruauté était 
le système du jour que 1^ gouvernement admettait 
et protégeait. Le comité de sûreté générale ne fai- 
sait faire aucun travail sur ces crimes que l'on appe- 
lait vertu ; mais il laissait encore impunis les délits 
de vols , et prétendait qu il eût été inconséquent de 
les poursuivre : c'eût été, selon lui, faire rétro- 
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grader la révolution. Or , je vais vous prouver 
combien fut dangereuse cette impunité, par le dis- 
crédit qu^elle détermina chez les peuples voisins de 
notre révolution, et par les pertes de tout le nu- 
méraire qui fut détourné. Le comité, qui semblait 
menacé par. le. pire ^ du pire même , désirait s'atta- 
cher un parti , et, de droit , étaient joints à sa cause 
tous ces messieurs^ qui , dans le genre de la repré- 
sentocraiiey commettaient, à labri 4e pouvoirs 
illimités , tous ces attentats et ces excès qp'il est 
inutile de répéter, d'autant qu'ils sont assez divul- ' 
gués. Le comité, selon ses projets, voulant donc 
avoir un aperçu des inculpations de vols, et re- 
cueillir les reproches qu'on faisait au comité de 
salut. public, sur la complicité des infldélitésiet 
soustractions du . numéraire , ine ti t commencer un 
travail dont je. dois compte à la nation , et que je 
ne veux pas omettre. J'ai promis la vérité sur tous 
les faits qui sont à ma connaissance , j'y tiens. 

J'ai trouvé des renseîgnerriens sur ce que, dans 
le .comité de salut public, des émigrés avaient été 
protégés par des; commis et secrétaires; en :Ce 
qu'on leur avait donné des commissions avec du 
numéraire, pour des emplois, missions, entreprise^ 
ou achats , dans le pays étranger où ils sont restés^ 
et «ont gardé notre' numéraire, notamment un cer- 
tain (i), envoyé en Siiis^e pour des sub$is- 

(i) Le nom est resté-en blanc dans le manuscrit. 
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(dfiees y qnî a passé et gardé le numéraire. J'avais 
redrgé un aperçu sur l'intrigue d^ oétit qui négo<* 
ciaierit ces misions auprès du bouoité de salai public 
et du p(iu<vôir exécutif, et afi^quels oti remettait 
une partie 4u uûmépairé ^ parmi eu*x y jb} singuliè- 
rement irewiarqué Richer-Serisy , ftf.... filf , Lfauil- 
liei», Tallien, Pesfîectx, Daubigny, Danton. Un 
non\mé Fontenay , mari de l£| dona Thérésia^Ae 
Bordeau9c / acUielIeaienl femme Tallien, pnyfita 
d^ne rpis^on pour éraigrer. ' 

lei doil se trauver placé un trait infpardonnable 
de {JeianHBofi-.Stipt^André. Ce rigpKéseniooraie 
était en. mission à Tôulpn, avec des pou^'oirs illi- 
njitési 11 fut amené tin vaisseau sous pavillon da* 
àois, àrnié cependant à Barcelonne , capitaine 
génois, chargé pour le compte conimerdial d'une 
njaispn de Gènes. Il y eut réolàmatfob' oontce la 
prise,; il y eut àiême d^'cisîon : mais en arait fait 
emprisonner )ç capitaine i il fut éâsaite transféré , 
et disparqt. La cargaisûn était partie ea piastres, 
partie en soièriéS:; le nom dii vaisseau fut changé»; 
et , lorsque^ en exécution d'un jugement j il fallut 
constaier la décharge du vaisseau , on ne' put ep 
trouver aucun vestige/ L'hanuèle Augias:, citoyen 
dp Toulon, qui. suivait l'effet de la réolamatîoo^ osa 
élever lavoix contre cetleinfamie : mais Jes^n-Bon- 
Saint* André) pour/ le faire taire, lé fît emprison- 
ner et l'envoya au tribunal révolutionnaire de Pa- 
ris. Des expéditiops dç }qgçmeqt,,pétitiQns, pro- 
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cè^-vecl^at^s^^ déposas ^H comité c}p sffireta générale ^ 
et dont les originaux existent invariabletnetit ^ sont 
les prefiyes qiie j pppQser^ii en ca^ (Je déni , an de 
reçlierche. Je^n-rBon-Ssiintr André a-t-il pu s«ans 
conipjjcité refpspf juçtice? Et le CQn^Ué de siilnt 
pul)}içj, quvp'f point C^it réparer cette infidéliié, 
peut-il éyite^r lerçpmche 4'4dhéjion et de partici- 
pj^^jpq.^ ce vol éuor|Q$ ? 

E)^ i^epotésien mission ont établi des taxes ré*^ 
vQ]vitioniia)reç., gt n'ç.q qnt poÎQt rendu compte. 
Le cQfpitp 4? saJjit public pcmvaitr-il , sans eomplir 
cî^éy pe pas e^jg^r çiQs-CQOiptes? Parmi ces taxa- 
teii^s^ j'^i rfjjK^a^xiué ^ingfilièrçpient Vimmorral et 
îvrQgqc Goj(nl>^p^¥3^ qu^ ^^^ pièce's matérielles 
peuyeoA. pppy^ipçre du fait ^^ivant. A Blois, ce 
Gui)[pberteaifi i^tabl^t des taxes éiçc^ves ^ désas-- 
tr^usf^ çtT^)iîp%(^^.* RomHïîit^, VinfàmeHôuhierre, 
1^ [tpnteux pQipplice de Dqrf^Qi^riez, conspirateur 
f^çneux^ ç^cpCK^, cqi^vf^inf^vi du vol, chez le mi- 
nistre L/Bl)ffin , d'urte^mme de dix mille livres, 
4Q(]t 1^ l)om sçul enfin rappelle fous les genres 
d'iû|ani4§, ,, ét?^.^ so|i ^eçnéuirè.. L'usage que firent 
Ra^li^ievre ^l Giuimbertei^u de ces taxes, fut de 

1^6 d<^lribv(er \ de^ p 11 existe encore sur les 

\iA\\%^ d^& mtatid^ts aqquitté^ de epije nàlure, cp\ 
p^QPVPPt ce fait, et le^^ 6Qpies certifiées en son| 
dé|i^séea a^ comité./4^ «i^reté gçnériàle : daips lous 
Ie6 ca^s, je 1^^ Pipp{)%wai$ ^ de$ dén^ations.J aurai 
occqi^iQi^l, plus bî^$> :dç pjrler de ces êires vils, et 
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de leur prouver d'autres crimes, dans des détails 
sur la Vendée. 

Isabeau et Tallien , en mission à Bordeaux , 
ayant épuisé , par leurs réquisitions et manœu- 
vres , tout le numéraire du lieu et des environs , 
n'avaient pas encore assez satisfait leur cupidité ; 
ils, ordonnèrent au citoyen Descombelle, agent 
national à Toulouse , de faire recherche du nu-, 
méraîre et de le leur envoyer. Il en réunit pour 
deux millions qu'il- leur envoya sous la garde' 
d une commission nommée par la société popu- 
laire de Toulouse 9 qui leur remit ce dépôt secret 
^us quittance. Les délibérations authentiques, 
la correspondance , les lettres , les procès-verbaux 
attestent ce fait et a'en permettent^ pas la dénéga- 
tion. Pourquoi cet accaparement de numéraire ? 
Qu'en ont-ils fait?quen font-ils? où est le compte 
* de cette somme , et qu est-elle devenue ? où sont 
celles des autres départemens/où ils ont agi de 
mêiùe? 11 résulte donc que le numéraire de la 
France a été distrait et que l'emploi n'en est pas 
connu. Tallien et Isabeau ne prétendront pas qu'ils 
en ont acheté des subsistances : cette allégation 
insuffisante serait démentie par les citoyens de 
l'endroit. Que, pour les détourner, ils aient allé- 
gué ce prétexte , cela se peut , et cela se dévoile 
même par les faits; car, que sont devenues les dé- 
pouilles de Bordeaux dont il sera question dans* l'ar- 
ticle relatif à la mission de Tallien dans cette ville? 
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Les pièces, dont extrait fut joiat au bureau de 
police générale du comité de salât public et au co- 
mité de sûreté générale y sont des, copies de réqui- 
sitions , délibérations 9 commissions, reçus, dé- 
charges et autres , qui indiquent des sommes im- 
menses de numéraire, sur lesquelles le comité de 
sûreté générale ayait demandé réponse à Tallien 
qui n'en a pas fourni : il n'y a pas de prescription , 
et ces Verres ne peuvent jouir de l'impunité. 

Je ne répéterai pas ce qui est connu du 9 ther- 
midor, mais je sais que le comité de sûreté géné- 
rale travaillait en secret à la chute de Robespierre ; 
qu'il réunissait des matériaux et se préparait un 
parti dans la Convention. Que, si Tallien a pris le 
devant en anticipant les mesures arrêtées, c'était 
pour s'en appliquer le mérite et parvenir à l'impu- 
nité de ses crimes qui étaient connus : ainsi le 
9 thermidor s'est opéré par le travail préparé des 
membres réunis et coalisés pour renverser le tyran 
etdélivrer la nation ; la crainte les dirigeait. Le parti 
le plus sincère était formé- du grand nombre de ceux 
dont les vues équitables et humaines , ne s'accordant 
pas avec celles des autres, étaient opposées aux 
mesures d'une rigueur outrée. Ces deux nombres 
réunis avaient formé une majorité suffisante : dès- 
lors devenait inutile cette petite poignée de fac- 
tieux, à la tète desquels était Tallien. Espérant ob- 
tenir l'impunité de leurs forfaits , cacher et. faire 
disparaître dans le trouble les preuves qti'ils crai- 
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gnaient, ils devâilcèreiil leâ instabs^ ils crièf'ëiii le 
plus fort^ é(ëml>lÊll)lês k dès forçats qui brisaient 
leufs fers. C'est celte pôigoée d'iniri^àns qtiè l*6ri 
a pu désigner ^ôuô le tiom dé fàctîori therriiido- 
rieifne.On ne pouvait y coinpi-endre ceux qui àgié- 
Sâieni sincèrement} une fâctîoti n'est qiiun pàrfî 
crirttinfel, quel qiie &6it le nohiBrÔ oî| lè'bdt dcr 
ceui qui là Coniposént. Qui dit faction , dît ce qùî 
n'est pâ« dap(s Ife sëtis géhéràl. Aussi cette faction 
a-l-ellc oppHmë les patriotes , et lé chef en second, 
Fréron , »-t-il excité àù carnage, â-t-il provoqué à 
Tassassitiat ! Il ne faut pas s'y trôtnper ; il y avait 
parmi lés détenlis des genè qui possédàierll les se- 
crets et les pîéèes de conviction des crirnes' dé ceè 
gfauds coupables. Ceux-ci, en faisant niulliplier 
les ai>reslations , èti suscitant, excitant, détértriinaint 
legdfgenlent de ces détenus, amoncelaient les 
criâiessur" leurs tètes; mais ils assàssinàiérit lès lë- 
itioinsde lérufs forfaits , les dépositaires âès preuves 
de k.urs scéléf ateèses : ils marchaient ^ur leiirs vic- 
times pour arriver à rimjjunilé , tout eri parlant 
justice, hùmdnilé, vertu; et ils s'assuraient celte 
infïpuoité, en refusant de les mettre eti |ugeïnerit, 
de crainte que la publicité des débâts ne les dé- 
masquât. Voilà le sens de ce que j'ai dit au tribunal 
révolutionnaire lors de ma déposition, cônime té- 
moin, dans l'affaire de Fouquiér-Tinviflè; vôîla ce 
qtie j'entendais par faction thermidorienne; voila 
pourquoi' j'ai déclaré publiquement que Tâlftèn 
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était ua des pliis fourbes et des plus adroits c6ii- 
pables ; Yoilà poarcjuoi Ton a refusé pendant plu» 
d'un an: de me faire jugeir« 

Appelé cdmine témoin pour déposer daua l'af^ 
faire de Foiiquier-Tiaville^ j'ai rendu compte que 
j'avais été chargé. par le comité de sùreié générale 
de Vexamea des papiers de Saoterre ; .que lors dd 
cette opération 9 consignée dans uû procès-verbàl y 
qui à duré huit jours , et otii ^ d'après l'ordre du 
comité de sûreté générale, devait être. inséré soifi 
interrogatoire^ j'avais pour collaborateur Je ci* 
toyeix Saridron^ dit Rômainyille, jugè-de-pait 
du canton eœtrà muros de Versailles; que les pièces 
trouvées y reconnues , et les réponses écrites par 
Santerre , établissaient les faits de la conspiration' 
les plus imporlans et des projets de massacres ; que 
des partis coupables et des complices eflrajés 
avaient cherché à me faire un mauvais parti. Alors 
Héron , dont je ne connaissais pas tous les rapports , 
me dit : Il faut en parler' à Fouqii^er-'TiovUlef qui 
s'en expliquera avec Robespierre. Nous allàtties^ 
en eflet, chez Fouquicr qui me dit que Santerre 
était fortement protégé , et que ses partisans me îe-^ 
raient un mauvais parti ; qu'il me ferait monter svn^ 
sou gradin. Je lui répondis : Tu dois savoir que je 
suis patriote ; IÇ' importe , répliqua-t-il , patriote 
ou non ; lorsque le comité de salut public et /îo- 
bespierre ont décidé la mort dé quelqu'un^ je 
fejcécûte, je ne suis quun être passif, iû fuS' saisi 
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de l'atfocité de ce propos ^ et je lui fis observer 
que mon procès-verbal avait effrayé les complices 
de Santerre. Il me demanda à le voir : je loi répon- 
dis que je ne l'avais pas ; que le comité de sûreté 
générale s^en était emparé , que c'était Sandron- 
Romainville qui le lui avait remis mal à propos • 
Le journaliste a mis que Santjerre^avait été arrêté 
à Tours, et que j'avais fait voir le procès-verbal 
d arrestation à Fouquier : Santerre fut arrêté à 
Rennes 9 où il était avec Dubois*Crancé ^ et non à 
Tours; je n'étais pas à Bennes, mais bien à Paris. 
Je ne portai pas à Fouquier le procès-verbal, parce 
que Sandron l'avait gardé , et qu'il l'avait remis au 
comité de sûreté générale. Je citai sur ce fait la 
déclaration de Sandron-Romainville. 

Fouquier, pour se venger de moi, prétendit que 
ma démarche av^t eu pour but de faire traduire 
Santerre au tribunal, et qu'il s'y refusa, parce que 
Santerre, comme général, ne pouvait y être traduit 
que par un décret .11 fut démenti sur ce fait,parce que 
Santerre , à J'époque de son arrestation , n'était plus 
général; qu'il était agent de Dubois - Crancé pour 
l'embrigadement de la cavalerie à Rennes. En ou- 
tre, je n'avais aucun intérêt à ce que Santerre fût 
traduit au tribunal révolutionnaire ; et étant arrêté 
parle comité de sûreté générale , Fouquier ne pou- 
vait l'y traduire sans Tordre de ce comité. Si j'avais 
à craindre la haine de ses complices à cause de son 
interrogatoire, elle eût été bien plus terrible en 
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cas de la knise en jugement de Santerre. Je ne pou^ 
vais^ ni ne devais m'intéresser à sa mise en juge-* 
ment, encore moins la soUiciler. Fouquier alors 
voulut faire l'éloge de Santerre. Les murmures du 
public l'en empêchèrent.. 11 dit : Santerre a été mis 
en liberté ; oui, répondis-je, après le 9 thermidor, 
par la faction thermidorienne. Un juré me demanda 
ce que j entendais par le mot de faction thermi-* 
doriennei je lui répliquai : Je connais une loi qui 
autorise les jurés à faire expliquer les témoins sur 
les faits; mais je n'en connais pas qui leur donne 
le droit d'obliger les témoins à expliquer leur opi-^ 
nion politique; en tout cas, la police de l'audience 
n'appartient pas aux jurés, mais au président. Alors 
le président dit : Je fais observer au témoin qu'il n'y 
a plus de faction , nous sommes au retour de la jus-* 
tice; le règne des égorgeurs est passé. Je répondis 
au président : Je suis la victime des égorgeurs, et je 
n'ai pas entendu parler d'eux : je vais expliquer ce 
que j'entends par faction thermidorienne. J'entends 
de grands coupables qui ont cru se sauver, le 9 ther- 
midor, en couvrant leur crime , et qui, dans tous les 
cas , persécutent les patriotes ,. et protègent les en- 
nemis de la liberté. Le président me demanda : Où 
est donc. cette faction? Je lui répondis : Elle est par- 
tout où se trouvent les coupables dont je parle. Je 
continuai ma déposition, et je rendis compte que 
Fouquier et Héron se félicitaient sur les travaux de 
la guillotine , et les produits qui en résultaient. 
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Telle fut la première partie de ma déposition que 
le rédacteur du Papier- Journal sur le procès de 
Fouquier^ avait mal rendue, et que jai intérêt de 
mettre au jour avec exactitude. 

La seconde partie de ma déposition portait que 
j'allai au tribunal révolutionnaire remettre des 
pièces, par ordre du comité de sûreté générale; 
que j'en voulais un reçu; que Fouquier dit qu'il 
n'avait pas l'usage de prendre tant de précautions ; 
qu'il n'en fallait pas; que j'étais un formaliste. Le 
journaliste a omis cet article. 

La troisième partie de ma déposition fut que 
je lui dis un jour ^ au nom du comité de sûreté 
générale, de ne pas poursuivre l'affaire des ci- 
toyens de Boui^ueil ( ce qui e&t bien différent du 
mot Mareidl que le journaliste avait mis ), et qu'a- 
lors Fouquier me répondit : Ils sùnèrickes^ ilsypas^ 
Seront f qu'il ajouta : Ils awzient de T argent lorsqu'ils 
sont entrés à la conciergerie ; que je lui renM>ntrai 
qu'ils étaient des cultivateurs, innocens de l'incul- 
pation qu'on leur faisait; que les secours qu'il» 
avaient pu réunir, en se précautionnanl , n'étaient 
pas une richesse; qu'enfin Fouquier me promit de 
surseoir; que cependant le lendemain il avait com- 
mencé à dresser l'acte d'accusation ; qu'un député 
me dit que Fouquier allait suivre l'affaire; que yen 
fis à Fouquier de vifs reproches auxquels il objec- 
ta qu'il n'avait point donné d'écrit pour ne pas 
poursuivre, que sa parole ne suffisait pas; qu'il fallait 



CHAPITRE XlV. jg§ 

un écrit. Voilà l'équivoque que le jitfurnalfete a l«w- 
see sur ces expre*ioDS. Il faut des écnts et non pas 
des mots avec moL Enfin j'oblins du comité dé 
sûreté générale ce que je voulais, et Fouqow 
ui'en fit des reprocher. 

L'inexaclitude du journaliste établit une éqoi- 
voqH« que je rais explique^; c'est pourquoi je 
rétabli» ici les faits. La quatrième partie de ma dé- 
position éUit : Que sorlànt du secrétariat du trtbtt- 

»al réwlntionnaireonjarais remis des pièces que |e 
fis détailler, j'avais essuyé le même reproche dé 
Fouquier, d'être un formaliste. Je rappelai qa'il 
était avec Héron; que n^ous étions allés ensemble 
jasqùe près la porte du comité de «lut public j 
que Fouquier avait pris deux gendarmes qu'il 
avait fait marcher à quelques pas derrière lui,- qu'il 
m'expliqua qu'ilétait réduit à se faire ainsi escorter; 
que y cheitaitt faisant, sur le bas du Pont -Neuf ' 
Fouquier avait dit : Je nevispas tranquille, je suis 
tourmenté par les ombrés de ceux que f ai fait 
gidîlotiner : ils ont dû mourir y le sjstèrtie poU-- 
tiefi*e Peâcigeait. Je lui dis qu'il devait, avant de 
traduire en jugement, examiner, et alors remplir 
les formalités légales, faire des résomés impar- 
tia«x y que l'accusateur public était le premier juge. 
Oui! repartit Fouquier, c'était le moj^en de me 
faire gnillotiner. Je toi àis : Je quitterais ma placé. 
H me répondit : Ce serait le moyen de Fêtre plutôt. 
,Héron me traita de bavard et d'indulgent : Laisse-Ié 

M* 
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dire, observa-t-il , nous le retrouverons. Eadtiile 
nous passâmes sous le guichet du Louvre, où se 
trouvèrent deux hommes, et lorsque nous l'eûmes 
passé , il nous dit : Si j'eusse été seul , je l'aurais 
dansé. Je lui répondis : Quand on fait le bien , on 
ne craint rien. Alors Héron me molesta, et Fou- 
quier me répliqua d'un ton de fureur : On me 
l'avait bien dit que c'était un de ces messieurs , 
amis des formes, l'un de ces hommes indulgens. 
Héron reprit : Nous . le ramasserons au premier 
faux pas. Héron et Fouquîer se félicitèrent ensuite 
sur les succès de la guillotine , et se séparèrent en 
convenant de les augmenter. 

La cinquième partie de ma déposition fut, que 
je m'adressai à Fouquier pour faire exécuter 
l'ordre du comité de sûreté générale relative- 
ment à la mise en liberté du citoyen Mossion ; 
qu'il s'y refusa, sous le prétexte de la loi du 22 prai- 
rial; qu'en vain je lui prouvai que le jugement 
était exécuté ; qu'il n'était reténu que comme 
comptable, sur la prétention de la commune d'Or- 
léans et de celle de Nantes ; que des délibérations 
des conseils généraux des communes de Nantes et 
d'Orléans qui abandonnaient toute prétention et 
attestaient sa libération , étaient les pièces sur les- 
quelles le comité dé sûreté générale avait ordonné 
sa mise en liberté^ motivée sur ce qu'il n'était dé- 
tenu que jusqu'à ce qu'il eût prouvé l'acquitte- 
ment du compte dont il s'agit; et que Je jugement 
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àu tribunal révoluiionDaire Tavait justifié de l'autre 
ioculpatioo. Fouquier me menaça du comité de 
salut public : je lui répondis que la réserve de la* 
loi du 22 prairial n'était pas applicable, et je le lui 
démontrai; il retint néanmoins Mossion, et me le 
refusa. Je m'en plaignisau comité de sûreté générale, 
et Môssion sortit bientôt après malgré Fouquier. 

La sixième et dernière partie de ma déposition 
fut, que j'étais allé au tribunal . révolutionnaire 
pout» retirer un reçu des pièces que je devais 
porter au comité. J'avais profité de la voiture du- 
comité dans laquelle Amar, membre du comité, 
s'y rendait. J'y allai avec Amar, et, lorsque j'eus 
rempli l'objet de ma démarche , j'attendis Amar 
qui était allé dans la chambre du conseil. Je restai 
à l'attendre dans une antichambre où se tient un 
gendarme et par laquelle on passait pour aller au 
cabinet de Fouquier. Un des employés de l'exécu- 
teur des jugemens criminels vint , et alors parut 
Fouquier, auquel il dit : Je suis venu, citojreriy 
vous demander combien il faut de voitures. Fou- 
quier calcula sur ses doigts , en disant : huit , dixy 
douze jdix-'huit , vingt^quatre, trente; il y a trente 
têtes pour aujourdhui. L'employé le salua et lui 
dit : Cela suffit. Je dis à Fouquier : Quoi! l'audience 
n'est pas commencée, et tu sais d'avance le nombre 
des têtes ! Bah ! bah ! me répondit Fouquier , je 
sais à quoi m'en tenir : au surplus, cela ne vous» 
regarde pas. Monsieur; je saurai faire taire les mo-^ 
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dér^fi. Il s en alla dans son cabinet, en me disaàt ; 
Avi revoir, mon beaa monsieur. Fouquier balbutia 
danil sa dénégation , et dit : Le témoin ne mérke 
pas la confiance ; il a voulu faire une conspiration 
contre Tallieci. Je lui répondis : J ai dit , j^ai écrit 
et je répète que Tallien est un voleur, un assassin^ 
un conspirateur, et, pour le prouver, j'ai de- 
mandé , et je demande d'être traduit au tribunal 
révolutionnaire; jy ferai voir qu'en dénonçant 
Tallien , j'ai voulu sauver le peuple; Le journalisto 
n'a pas rendu ainsi ma déposition. Or je crois devoir 
éclairer le peuple sur ce qu'on a mal écrit, ou 
transmis en mon nom : voiià ce que je persiste à 
soutenir et à répéter. Lecteur , vous n'aviez pas 
besoin de ma déposition pour juger Fouquier ; 
mais si elle a produit quelque effet sur votre con-- 
Tictioil , elle a dÀ aussi manifester mon opinion.. 

Je ne dois pas terminer cet article sans rappeler 
un autre fait. Fouquier, dans les débats, me re- 
procha d'avoir été l'agent du comité de tyrannie. 
Je lui répondis que j'avaiçi, par obéissance , rempli 
des missions; que mon eiçactitudé et ma sincérité 
n'avaient point été équivoques. 11 me reprocha en- 
core d'avoir travaillé dans l'affaire de l'étranger 
Batz. Je lui dis : J'ai fait quelques procès-verbaux ; 
dites-^moi si, sur leur contenu qui justifiait quel- 
ques accusés, vous n'avez pas été dW avis plus 
cruel que le mien , puisque vous ave2 fait mourir 
ceux dont j^attestais l'innocence et que j'ai défendus. 



CHAPITRE XIV. 167 

dans mes extraits. J'ai même reproché au comité 
leur mise en jugement. Il ne se borna pas là. Nau)«- 
lin^ son substitut , était sur les gradins. Le prési- 
dent me demanda si je connaissais quelqu'un des 
accusés. Je dis ce que je savais à l'avantage de 
Naullin , et je sortis. Fouquier souffla k NauUin de 
m'altaquer. Naullin , en mon absence, dit que 
j'avais rempli plusieurs postes dans la révolution; 
que j 'étais un homme variant. On me rappela , 
Naullin recommença ; je voulus répondre , et 
j'avais déjà dit que j'avais honoré mes places au 
lieu d'en être honoré ; que mon cœur ne me re- 
prochait rien. J'allais continuer , lorsque le pré- 
sident dit à Naullin z.Yous voulez parler contre le 
témoin , tandis qu'il a fait votre élpge, c'est une 
ingratitude; ce que vous dites est insignifiant; 
passons à une autre chose plijis utile. Je me retirai. 
Dans ma déposition, j'avais été obligé de dire que 
Héron était tellement d'accord avec Fouquier, 
qu'il me proposa de comprendre sa femme dont 
il voulait la mort, dans un rapport; que, quand 
un nom était enmanché dans une grande affaire^ 
il s'arrangeait avec Fouquier, et puis, me dit-il , 
les têtes tombent , pouf^ poufj ça va. Celte dépo- 
sition a pensé me coûter la vie, au 12 germinal 
et au i^' prairial. Dans ces momeas j'étais détenu^ 
pour la révolution , d'abord à Port-Libre, ensuite 
au Plessis. J'ai failli d'être égorgé par les hommes 
ultra-révolutionnaires, à qui mes principes ne 
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plaisaient pas. Le nommé Cronier, fameux sep* 
tembriseur, était celui qui, à Port-Libre, s'était 
chargé de m'expédier ; et les célèbres Blondeau et 
Legros, de la section des Gravillîers, s'étaient promis 
mon expédition y au Plessis; mais j'existe encore, 
et je dirai la vérité au péril de mes jours. 

Ce chapitre étant destiné a contenir les abus et 
tyrannies des anciens comités de gouvernement , je 
dois rapporter ici l'histoire de Dabigen qui mérite 
d'y trouver place, parce qu'il s'agit de numéraire . Un 
nommé Dabigen fît verbalement et déposa dans un 
écrit, encore existant dans les cartons du comité 
de sûreté générale, la proposition de découvrir au 
comité les personnes et les députés qui faisaient 
rechercher le numéraire, et le faisaient passer dans 
la Vendée ; il offrait de les prendre sur le fait avec 
conviction réelle, et tijoutait que c'étaient les dé- 
putés de la Vendée et environs qui se disaient 
montagnards. Le jour était pris, le rendez-vous 
indiqué pour le lieu et l'heure. Mais, par l'effet de 
la tyrannie la plus révoltante, et de la manœu- 
vre la plus coupable,' le comité ne laissa pas* ac- 
complir la proposition ; et la veille du jour du 
rendez- vous, Dabigen fut arrêté sous d'autres 
prétextes; il a payé sa confidence. On ne peut nier 
que le fait était important et d'un intérêt assez ma- 
jeur pour faire renoncer à une arrestation pour 
laquelle, d ailleurs, il était possible de prendre des 
précautions qui étaient toutes au pouvoir du co-*- 



CHAPITRE XIV. l6g 

mité. L'impunilë du crime que Dabigea indiquait 
était plus qu'une erreur; tout palliatif était une 
complicité , et la protection accordée à de si grands 
coupables^ un outrage à la nation dont on sacri- 
fiait lés intérêts les plus chers. Priver la nation 
d'une matière de première nécessité , la faire passer 
a ceux qui se déclarent les ennemis de la nation , 
c*est bien à la fois injustice et perfidie; favoriser 
ce crime, c'est s'en rendre complice : mais anéantir 
celui qui généreusement l'indique , c'est le comble 
de la scélératesse! 

Il est inutile de répéter tout ce que Ton a dit des 
jacobins. Je me bornerai a parler de ce qui n'est 
pas écrit ; tel est le but de mon travail. Je vais in- 
diquer^ comment les jacobins exerçaient un des- 
potisme absolu , et les moyens secrets qu'ils em- 
ployaient dans les comités de gouvernement. L'on 
sait que le club des jacobins était devenu le ren- 
dez-vous de tous les intrigans vomis par les pays , 
étrangers , le point de ralliement de tous ceux qui 
faisaient de la révolution un métier^ et comme le 
réceptacle des immondices de ces temps affreux : 
c'était le foyer de l'intrigue et des passions îes plus 
dangereuses , et l'arèqe où les gladiateurs s'entr'é- 
gorgeaient. Le tyran dictateur , et les chefs des 
différentes factions lâchaient dans ce cirque les 
animaux destinés au combat , et il fallait ou périr 
pu triompher. 

La tribune n'était pas le seul amphithéâtre où 
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l'on con9ptait les têtes tombées ou désignées à lom- 
ber ; la salle d'assemblée n'était pas le seul échau- 
doir de la boucherie ; le bureau de celte assemblée y 
le seul comptoir des barbares ; ce club n'était pas 
la seule synagogue des fripons et des voleurs ; ce 
n'était pas encore là le seul antre où l'on partageait 
les dépouilles des victimes ; ce n'était pas là le seul 
gîte du crocodile dévastateur; ce n'était pas la li- 
mite du théâtre de la guerre civile.. • Lecteur, vous 
le savez, les jacobins avaient des imitateurs, et l^s 
sociétés affiliées répandues dans les départemens 
étaiept comme les copies de ce hideux tableau. 
Cette secte était exclusive, et hors de là point de sù« 
reté. Arrêtez-vous un instant pour réfléchir sur 
les ëvénemens qu^ ont fait connaître la horde ja** 
cobine; rappelez-vous combien furent coupables 
ces sociétés formées de tous les nr>embres des au- 
tprités constituées; et vous avouerez que rien n'é«: 
tait plus monstrueux , plus dangereux , que ce corps 
despotiquement composé. Les individus formant 
les autorités constituées n'étaient dignes de la con- 
fiance du peuple qu'autant qu'ils étaient membres 
des sociétés populaires. Quel abus ! quelle iniquité ! 
quel fléau que cette coalition pour former des so- 
ciétés populaires ! Ces sociétés pouvaient-elles diri* 
ger l'opinion publique ? n'étaient-^elles pas dange- 
reuses dans tous les cas, même lorsqu'elles avaient 
l'air de vouloir diriger vers le bien? Les intrigans 
qui aspiraient à de nouvelles nominations voulaient 
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étra sociétaires; ils sentaient que de manière ou 
d autre il faudrait élre membre d'une société popu-* 
laire pour participer aux suffrages. Enfin on sait 
quelle juridiction Ton exerçait sur les citoyens 
pour écarter les uns, se venger des antres; quel 
despotisme la société mère des jacobins exerçait 
sur toutes les autres sociétés affiliées. Voyons main- 
tenant comment elles déchiraient le sein de la 
patrie; quels moyens secrets on y employait. Cfaa^ 
qu^ société avait ses comités de surveillance et de 
correspondance : toutes les fois qu'un émissaire ob- 
servateur de la société mère ou d'une autre affiliée, 
désignait quelqu'un pour les fers ou la mort ; lors- 
qu'un intrigant indiquait sa victime aux comités 
des sociétés affiliées ou de la société mère ; lors- 
que ces mêmes conciles ou les intrigans avaient 
préparé dans l'ombre une délation quelconque qui 
était travaillée et déc6rée ensuite du suffrage de 
la société mère, par Tiniermédiaire de ses comités, 
alors partait du comité de correspondance ou de 
surveillance des jacobins une députation vers le 
comité de sûreté générale ou de salut public, pour 
obtenir la- mort ou les fers, Là, sans entendre les 
citoyens , On plongeait les uns dans les cachots et 
l'on envoyait les autr^jS aux tribunaux égorgeurs, 
aufeudejile. Ainsi s exerçait le plus rigoureux et 
le plus injuste despotisme; souvent même Yadier 
et Louis du Bas-Rhin s'y rendaient comme mem* 
bres du comité de sûreté générale, pour y traiter. 
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dans l'ombre de ces comités , au milieu des jacobins^ 
avec ces prétendus surveilians. Louis du Bas-Rhîa 
avait même fait distribuer à ces comités des jaco- 
bins , des cartes d'entrée pour le comité de sûreté 
générale, afin qu'ils entrassent de préféret^ce sans 
attendre. Je l'ai entendu faire cette proposition au 
comité et l'informer de son exécution. D'après l'in- 
fluence qu'exerçait Robespierre aux Jacobins et 
par les jacobins, on se fait encore une idée des res- 
sourcesque ces hommes sanguinaires avaient au bu- 
reau de police générale du comité de salut public. 
Lecteur, je vous ai conduit dans les repaires de 
ces anthropophages, je vous en ai fait sortir pour 
vous mener ensuite dans l'arène des gladiateurs : 
vous pouvez maintenant les reconnaître aux por- 
traits que j'en ai tracés. Je vous ai dévoilé leurs 
act es secrets ,je \oi s ai indiqué de quelle manière 
ils exerçaient leurs cruautés ; la lec!ure de chaque 
fait est plus expressive que l'éloquence la plus sé- 
duisante. J'ai rendu aussi publics les actes de 
tyrannie et de despotisme dont certaines particu- 
larités étaient inconnues. Votre sensibilité sur les 
outrages envers la nature n'a pas besoin d'être 
excitée ; tous les traits de scélératesse et de perfidie 
que je vous ai présentés n'ont pas besoin non plus 
d'être suivis de réflexions de ma part : la douleur, 
l'indignation sont provoquées à chaque instant de 
cette lecture; il est inutile d'essayer moi-même de 
les faire naitre. 
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CHAPITRE XV. 

Histoire de la Mère de Dieu, sous le nom de Catherine Théos. 
— Noms des prophètes de la Mère de Dieu. — Projets d'é- 
gorger tous ceux qui ne seraient pas de cette secte. — Signes 
de reconnaissance parmi les gens de la secte . — Forme de 
réception pour entrer dans la secte.— «Explication àes mys-« 
tères de la Mère de Dieu. — Projets du prophète Élie pour 
égorger la Convention. — Mystères du prophète Élie. — 
Moyens employés par Robespierre pour établir une religion. 
— «Propagation des principes delà Mère de 'Dieu. — Illusions 
des illuminés. — Lieu du trône de la Mère de D^ieu. — Lieu 
du rendez -vous du prophète Elie. — Rapports entre la 
Mère de Dieu et le prophète Elie. -^ Principes cruels du 
prophète Élie. — Lettres de la Mère de Dieu à Robespierre, 
— Les colombes et les prophètes. — Cantiques pour la réu- 
nion des fidèles à la Mère de Dieu. — Explication des dons 
de Dieu que reçoivent les élus. — Fonction de V Eclaireuse. 
—Fonction des prophètes, — Fonction de la Chanteuse,, -^ 
Fonction de la Colombe. — Soumission des prophètes. -*- 
Arrestation singulière de la Mère de Dieu. — Arrestation 
du prophète Élie. — Protection accordée à la Mère de Dieu 
et au prophète Elie par Robespierre. — Comparaison de 
Robespierre à Mahomet. — Nombre des élus de la Mère 
de Dieu. — Lieu de leur ralliement. 
/ 



Parmi les pièces matérielles des crimes de Ro- 
bespierre , les principales sont : le certificat de 
protection qu'il accorda à l'hypocrite Gerle et à la 
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fabuleuse Mère de Dieu^ et la lettre de la Mère de 
Dieu à Robespierre. 

Le rapport qu eu a fait Vadier était gêné et in- 
suffisant; la rapsodie de Villate n*a encore rien ex- 
pliqué; je puis en parler plus exactement que tout 
autre : c^est moi qui fus le rédacteur de^ procès*- 
Vervaux ^ des interrogatoires y et qui prépatai TaBa- 
lyse ded pièce» et le rapport : Yadier n'osa psfs dire 
Um%e la vérité ^ et le comité coûvint de supprimer 
beaucoup de faits, qui! croyait alors indispensable 
de faire. Le détail que je vais donner sera d'autant 
plus exact qu'il ne comprendra que ee que f'ai faît^ 
vu f lu ou écrit moi-même. 

Le comité de sûreté générale instruit d'^un ras- 
semblement fanatique dans la section de l'Observa- 
toire y chez uiie femme se disant la Mère de Pieu y 
m^ordonna de m'assurer de ce rassembléineiM ^d'en 
rechercher toutes les causes ôt les effets. Se fus 
chargé de surveiHer et de difi^r les dpérâfious et 
spécialement d'interroger élr d examiner les per- 
sonnes qoî fréquentaient cette réunion. On ordon* 
na à quelques /7or/e^r^ d'ordres de m'assîi»ter : tel 
fut l'objet de ma mi^siQU. 

On me donna l'indicateur du fdssemblemetit^ 
qui m'introduisit sous prétexte de me faire recevoir 
comme frère dans la synagogue. 

Je laissai dans des cafés et cabarets voisins les 
porteurs d'ordres, qui y étaient mieût qu'ailletirs, 
par goût et par babîtdde. 
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Nous convînmes ensemble, rindîcafeur el moi, 
d'affecter l'air dévot et de me dire de la campagne. 
Nous donnonb ensuite le mot aux porteurs d'ordres. 
C'était rue Contrescarpe près de l'Estrapade , sec- 
tion de l'Observatoire, à un troisième. L'indicateur 
sonna ; une femme parut; ils s'enlredonnèrent des 
signes sur le front, el le frère fut reconnu; et elle 
dit : Entrer, frère. Nous entrâmes dans une espèce 
d'antichambre. Arriva un homme vêtu d'une robe 
blanche; les signes recommencèrent, et l'on nous 
dit : Frères et amis, asseyez-vous. Mon conducteur 
fut introduit seul dans une pièce à côté, et revînt 
peu après avec une femme qui me dit ; Venez, 
homme mortel , vers l'immortalité ; la Mère de Dieu 
vous permet d'entrer. Je riais intérieurement de 
ces singeries , et je gardais , extérieurement, un sé- 
rieux d'admiration. Je fus introduit dans l'appar- 
tement de la Mère de Dieu : une femme arriva y et 
quoiqu'il fût huit heures etdemie da matin , et que 
ce fût dans un appartement éclairé, elle alluma 
un réverbère à. trois branches , plaça dessous une 
chaise, un fauteuil , et mit un livre sur ce fauteuil. 
On regarda à la pendule , et l'on dît ; L'heure s'a- 
vance, la ÎMEère de Dieu va paraître pour recevoir 
ses enfans. Survint un autre récipiendaire accom- 
pagné d'une femme , et qui avait un costume de 
volontaire. On mit une seconde chaise à côté dtt 
fauteuil et Ton no us fit asseoir. Arrive alors une autre 
femme que l'on désignait sous le nom à'Éclaireusef 
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elle paus dit : Eafans de Dieu^ préparez -vous à 
chanter la gloire de r£tre*Suprème ; disposez les 
lieux en face de nous , et aussitôt au fond de la salle 
on découvre un fauteuil blanc élevé au-dessus de 
trois petits gradins; à côté et à droite était un fauteuil 
bleu^ sur un gradin^ et à gauche un fauteuil cra- 
moisi sur la. même élévation. On sonna ^ et alors 
sortit de dessous une alcôve fermée* par deux ri- 
deaux blancs, une vieille femme soutenue sous 
les bras, dont les mains et. la tête étaient dans un 
perpétuel mouvement. On la monta dans le grand 
fauteuil blanc, on l'assit, et la Mère de Dieu étant 
assise, les deux femmes qui la conduisaient se 
mirent à genoux , baisèrent sa pantoufle , ses deux 
mains , et se relevèrent en disant : Gloire à la Mère 
de Dieu. On lui apporta une aiguière, elle se lava 
les mains, et se les essuya avec un linge fort blanc. 
Puis , on lui donna pour déjeuner une tasse de café 
au lait, avec.des tartines. Pendant le déjeuné qui 
fut assez court, vint une quantité de femmes, de 
filles, d'hommes de tout âge, qui se placèrent sur 
des sièges semblables à des chaises longues, en 
formant plusieurs cercles, au milieu desquels je 
me trouvai. 

La Mère de Dieu demanda la piscine , et on lui 
lava le front, le nez, les yeux , les oreilles, le men- 
ton , les joues et les mains. Cela fait, elle dit : En^ 
fans de Dieu^ votre mère est au milieu de Vous ; je 
vais purifier les deux profanes. Chacun prit place 
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et vint s'agenouiller à son tour et baiser le front de 
la Mère de Dieu qui mettait la main sur la tête , 
en disant : Amis de mon fils, je vous chéris tous. 
" Pendant tout ce temps ^ j'étais spectateur immo- 
bile. Survint Gerle, le chartreux, ex -constituant. 
Aussitôt qu'il parut chacun s'inclina, resta courbé 
durant quelques instans , et l'on se releva. 

Gerle s'agenouilla , baisa la joue de la Mère de 

. Dieu, qui lui dit, sans lui mettre la main sur la tète : 
Prophète de Dieu^ prenez séance. Il s'assit dans 
le fauteuil cramoisi, à gauche de la Mère de Dieu, 
et dit en levant la main droite : Amis de Dieu , 
réunissons- nous. 

Une femme -nommée Geoffroy remplissait le 
rôle d'Êclcdreuse; elle prit le livre posé sur le fau- 
teuil , et se plaça dans le fauteuil au milieu de nous 
récipiendaires, près de Gerle. Plus bas, sur un 
autre siège était une belle femme blonde que Ton 
nommait la Chanteuse^ et de l'autre côté , près du 
fauteuil bleu et en face , une superbe femme brune, 
jeune, fraîche, désignée sous le nom de la Co^ 
tombe. Gerle fit une inclination à l'Ëclaireuse; 

. celle ci répondit par une autre, et dit : Frères et 
soeurs, assistez; et se retournant vers nous récipien- 
daires, elle ajouta : Et vous profanes , disposez- 
vous à la grâce de Dieu : levez la main droite , et 
répondez : Jurez -vous, promettez -vous de ré- 

^ pandre jusqu'à la dernière goutte de votre sang , 
pour soutenir et défendre, soit l'arme à la main, 

12 
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soit par tous les ga:)res de mort possibles^ la t:ause 
etlagloîrqde rÉtre-Suprêmc? ■• 

Je levai U maii»^ en disant : Oai je )e jure. 

Jure j:<* vous ^ promettez-vous obéissance et res- 
pect à la Mère 4e. Diea ici présente ? 

Même répqnflel ; Je le jure* 

Jurez -vovisy promettes r- vous soumission aux 
prophètes de XHeu et à leurt ministres ? 
. Même réponse : Je le jure, 
. Alors VrÉclaireuse ouvrit le livre et' fit lecture de 
]^' Apocalypse ; elle dit ; Les sept sceaux; de Dieu 
§ont mis sur l'Évangile de la vérité , cinq soni levés ; 
Dieu a promis de se révéler à notre n»ère ^ à la levée 
du sixiètoe, Quant le septième se lèvera» prenez 
courage 9 en quelque lieu que voi^s soyez , quelquje 
chose que vous voyiez ^ la terre jfera purifiée, tous 
ks mortels périront.^ mais Ws élua de là Mère de 
Dieu ne mourront pas» et ceu^qui seront frappés 
d'un accident quelconque, ressusciteront pour ne 
y»mais mourir» 

- Le premier sce^u de l'Evangile fut l'annoqee du 
Verbe; le second fut la séparation de tous les 
cuhesf le troisième fut la révolution; le quatrième^ 
la mort des rois;, te cinquième, la réunion des 
peuples'; le sixième , le grand conibat de l'ange 
exterminateur; le septième sera la résurrectton de 
tous les élus de la Mère de Dieu, au-*dessus de tous 
les peuples de la terre, et le bonheur général sur- 
veillé par les prophètes et leurs ministres. 
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J ecdiitais loales ces ràpsodies dont ette n'elail 
-qMe i écho , et tout ce long bavardage. 

Gerle nous regardait, examinant notre main- 
tien; ilnousdemdhda no&Qoras, nolfe doaricile, 
notre état; nous fit promettre de les écrire et dé 
les laisser avant de sortir. 

L'Eclaireuse nous lui l'Évangile de la messe de 
minuit, à Noèl, et hons débita, pour notRî con- 
vaincre, un sermon contenant : que Dieu avait 
pour mère Catherine Tbéo»; que le Verbe <ie Dieu 
était son fils ; qu'elle répandait là parole de Dien; 
qu'elle avait des révélations dé Dieu. Cela fin», 
Gerfe leva les mains au cielj alors o» hôos con- 
duisit à la Mère de TAea; et là , a genonk, sur un 
gradin , «ne femme me prit U tête r 1* Mère de 
Dieu se baissa , Gerle me mit la main stir la tête; 
et Catherine Théos me dit : Mon fils, je voiis reçois 
a» nombre de mes élus; vous serez immortel ; puis 
elle ine baisa le front, les oreilles, les foues, les 
jeux ,,1© menton , et pmnonça les mots sacWtoen- 
tels : La grâce est infusées ensuite elle me pissa sur 
les lèvres an morceau de langue dégoûtant, et 
Gerle prononça ces mots : £i0ùsa est graUa in 
labiis tuis. Je rendis à la Mère de Dieu tous les 
mêmes signés. Alors elle médit ; Fils de Dieu, élu 
de la Mère de Dieu , tu as reçu les sept dons , tu 
es immortel. Elle me fît avec le pouce un signe en 
terme d equerre , une barre aru-dessus des sourcils 
une autre se relevant du cô*é droit et se réunis- 
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sant en pointe à celle du côlé gauche. Pareils 
lignes sur le front pour les hommes , sur le «^ 
cœur, pour les femmes^ et du pied gauche, si 
Ton est examiné ou gêné , indiquaient les élus dans 
tous les coins de la terre. 

11 devait y avoir des soulèvemens et des guerres ; 
les élus de la Mère de Dieu, qui seraient morts , 
ressusciteraient pour ne plus jamais mourir. 

En affectant la croyance la plus humble, je de- 
mandai où serait alors la Mère de Dieu? L'ÉcIai- 
reuse me répondit qu eHe serait sur son trône 
dressé dans le Panthéon; qu elle aurait auprès 
d'elle ses ministres et ses prophètes ; que du trône 
partirait l'envoi de ses ordres , et que là on devait 
venir se prosternerj qu'il faudrait combattre ses 
ennemis et les profanes, en quelque lieu éloigne 
qu'on se trouvât, et qu'il fallait se réunir aux en- 
voyés de la Mère de Dieu. Je me plaçai au milieu 
des frères j et l'autre récipiendaire fut reçu de la 
même manière. Nos sièges furent ôtés, je reçus le 
baiser fraternel de tous Ips frères et sœurs, et la 
Chanteuse entonna des cantiques avec la Colombe , 
que chacun répétait. Je ne me rappelle que les ver- 
sets suivans : 

Air : Chartnante Gabrielle, 

Ail seul Être-Suprême 
Élevons tous nos cœurs , 
Pour qu'il daigne lui-même 
Dissiper nos malheurs. 
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Pour son nom^ pour sa gloire 

Formons des voeux ; 
Au champ de la victoire 

Gourons heureux. 



Marchons , frappons sans grâce 
Tout profane insolent ; 
Quiconque avec audace / 
Serait récalcitrant. 
Mère de Dieu puissante ^ 

Soutenez-nous ; 
Phalange combattante^ 

Entendons-nous. 



Tous élus y tous amis, tous frères y 
Choisis par la Mère de Dieu, 
Restons amis, constans, sîhcères 
En tous pays comme en tout lieu. 

Alors arriva une sœur qui annonça à rassem<^ 
blée que, dans des cabarets voisins , il y avait des 
gens armés qui buvaient à la santé de la Mère de 
Dieu; qu'unç forte patrouille était placée au fond 
d'une ruelle, près de la maison, et une autre en 
station dans le fias de la rue; que l'on avait re- 
marqué un homme en observation chez la por- 
tière. Gerle s'écria : Nous sommes trahis. J'ouvris 
une fenêtre, je donnai le signal, et à l'instant ac- 
coururent tous les observateurs et la force armée. 
Dans l'intervalle j; je vis le moment où j%llais être 
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poignardé à coups de couteaa y mais une femme 
roe^arantit, en se mellant devant moi, et s'écriant : 
Ne tuons personne, expliquons-nous. La porte fut 
enfoncée et l'attroupement saisi. J'interrogeai à ' 
part chacun de ceux qui le composaient : la vieille 
me dit que son nom était Théot; son véritable nom 
était Théot; ses disciples en avaient fait Théos. Elle 
soutint qu'elle était la Mère de Dieu ; que Gerle 
était son second prophète ; qu'elle avait des révéla- 
tions de Dieu : elle disait avoir passé au travers des 
murs de la Bastille, et d[es portes de la Salpêlrière; 
qu'elle devait régner sur toute la terre ; que son trône 
serfiit le Panthéon; qu'elle frapperait de mort ses 
ennemis; que ses élus ne mourraient point, ou 
que s'ils étaient atteints dans le combat pour elle, 
ils ressusciteraient. pour ne jamais mourir; qu'elle 
allait purifier .la terre par le fer et le feu ; que le 
second déluge qui surviendrait bientôt serait un 
déloge de sang; que tout profane, soit roi, soit 
prince , soit sujet, que la Convention elle-même 
serait purifiée et que tout sêfait souinis à elle. Je 
l'arrêtai, elle, l'éciaireuse, la colombe, la chanteuse, 
le frère senrant et celle qui faisait tes préparatifs : 
je laîesai la liberté auK autres. Efnsuite je cherchai 
les papiers; il n'y en avait pas ; je ne trouvai qu'une 
certaine lettre écrite à 'Robespierre au nom de !a 
Mère de Dieu , et dans laquelle elle l'appelait son 
premier prophète , son ministre chéri , et le félici- 
tait sur 1^ honneurs qu'il rendait à l'Etre-Supréme, 
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son fils. CtïezGerity je troorai' une lettre de la 
fille d*un concierge de l'An diss i^bàteâux de 'ma- 
dame de Bourboii ^ dânsi hic{ueUe on lé venierciaît 
de ses dernières visites* J'y saisis' également une 
feuille écrite sur trois colonnes:^ inlitidees , Tune 
signa y qui yeut dire en français signes; l'autre 
verba prophetcay ce qui signifie paroles du pro- 
phète; la troisième^ es^eritusy événemens. 

Je traduisis en français les versets latins qui 
étaient dans. les colonnes^ ainéi qu'il ^uit : 

Colomm des signes^^ 

1. Tu mettras la main sur la tête, en la regar- 
dant comme le gage du serment. 

2. L'autre sur le front sera^é sceau. 

3. Les yeux seront purifiés pour la lumière ; 

4. Son nez purifié pour la prévoyance ; 

5. Sa bouche purifiée pour le don de la parole * 

6. Sesîpues purifiées pour l'amitié; 

7. Ses oreilles purifiées pour l'entendement; 

8. Son menton purifié pour l'alliance. 

g. Le signe en forme d'équerre est le signe de 
l'immortalité. 

L'autre colonne^ sous la désignation des paroles 
du prophète p contenait les versets suivans : 

1. Que les profanes périssent. 

2. Que le grand Dieu soit Vengé. 
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S. Qae tout s'bumilie et s'abaisse.* ' 
4' Que le serpent soit écrasé. 

5. Que les armes soient victorieuses» 

6. Que les chefs se réunîsséiit. 

7* Parle an cœur des élus^ • 

8. Que l'union soutienne la pbalange.^ 

La troisième colonne y sous la désignation d^évé^ 
nemensy contenait les versets suivans : 

I • A l'instant qu'ils s'élèveront ils seront abaisses. 
2« Les élus, seront rendus à la vie éternelle. 

5. Le moment du grand cotip sera l'instant 
d^une fête. 

4* Ils seront entassés^ exterminés au défaut de 
signes. 

5. La Mère régnera. 

6. Les prophètes gouverneront. 

7. L'Êlre-Saprême dirigera tout. 

Chez un nommé Lamothe^ médecin .^on trouva 
un écrit intitulé Révélations de la M^e , conte- 
nant différens passages a^ant rapport aux rêveries 
de Catherine Théot : il a prétendu que c'était un 
recueil sur les somnambules. 

II ne faudra pas perdre de vue que Laraothe 
s'est dit le médecin de la princesse de Bourbon. 

Quelques jours après , j'arrêtai lé prophète Elie 
qui courait les campagnes et les quartiers isolés de 
Paris 9 à l'instant même où il prêchât la loi des 
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prophètes ; je saisis sur lui un livre de carton vert 
écrit à la maio, contenant les secrets des prophètes. 
Un de ces secrets était de se rendre invisible en 
tuant un de ses semblables , et surtout les profanes 
députés à la Convention nationale ; un autre con- 
sistait à ressusciter les élus des prophètes par des 
prièi:es et l'usage de simples apprêts. Ce fait par*- 
ticulier et important ne fut pas expliqué par 
Vadier. 

Le comité crut devoir le tenir caché , ainsi que 
celui de la complicité de Robespierre^ désigné par 
la lettre en question^ comme le prophète. Vadier 
n'eut à parler qu'après la mort de Robespierre; 
le mystère dont on a couvert cette lettre , les 
maximes et préceptes du prophète Élie ont fait 
traiter de fable ce qui était réel. 

Ce qui ne fut pas expliqué c'était l'usage des 

\ signes, les projets du nouveau trône , l'extermina- 
tion des profanes y les rapports des combats , les 

. effusions de sang, les différens rapprochemens dés 
prophéties, signes, événemens, etc. 
. ' On ne peut disconvenir qu'au travers de ce tissu 
. de bêtises, de prophéties, de révélations , de mys- 
tères , de signes , de moyens de se rendre invi- 
sible, on n'aperçoive les ramifications de complots 
fanatiques et sanguinaires. On voit que cette secte 
d'illuminés eût pu faire beaucoup de mal. 

La lettre désignant le premier prophète, et adres- 
sée à Robespierre comme tel , le présente comme 
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tin nouveau Mahomet qui voulait établir une loi^ j 
religieusement et constitutioûneUemeiit dominante; 
s'élever un trône par les màin^ des illuminés; ci- 
menter sAh trône par le sang des victimes ou des 
noncroyaas( et régner* sui^ et par les fanatiques 
égarés. L'établissement de cette secte dUHumînés 
avait des vues perfides et atroces. L'histoire de ïa 
Mère dé Dieu n'est point une fable. Cômhîent en 
effet pourrait-on concevoir ^ue Gerle , Lamothe , 
Robespierre eussent joué un rôle aussi mais ; qu'ils 
eussent admis tant d'absurdités s'ils n'avaient été 
des charlfeitaqs intéressés y ayant des vues particu- 
lières? 

Le nombre des disciples'de celte secte est incori- | 
ëevable; elle était répandue partout : souventdans 
les rues , j'ai^aît le signe des initiés^ et l'on me 
répondait. Pourquoi le trônB au Panthéon si ce 
n'eut été ^eUri du dûstaleur ? pourquoi la mort dés' ! 
proscrite et celle des rel^ellesau dictateur, désignés 
sous le njohi de profanes? 

Lecteur , si je vous ai entretenu de cette risible 
histoire, c'était pour vous transmettre ce qu'on n*a- j 
vait ni divulgué ni expliqué, et pour vous con- \ 
vaincre que le tyran Robespierre voulait élever 
son trône sur toutes sortes de débris , et s^asservfr 
les ignorans et les hommes égarés. Poui'quoi ces 
prétendus: secrets des prophètes, pour Se rendre * 
invisible eii tuant un profané ou un député à la 
CiOnvention najlionalkî, et resôu^iter les élue des 
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prophètes? Ces absurdités^ ces atrocités sont^î ré- 
voltantes qu'elles paraissent incroyables; hé biea! 
je vous assure que mon récit est exact ; il a pu vous 
ennuyer, mais Ce qui vous a paru puéril n'en 
porte pas moins le caractère de la vérité. Qu'en-' 
tendait-on par les profanes, $i ce n'étaient les pros- 
crits? Pourquoi Bobespierre a-t-il donné un cer- 
tificat de protection à Gerle? Quel autre que Gerle 
en a jamais pu produire? Voici encore ce qui.dé- 
termine la conviction stir ce complot ; pourquoi 
Gerle allait^il dans le diàteau porter la parole du 
prophète?... 

A ces différentes révélations il faut joindre les 
renseignemens et les diverses pièces provenant de 
la découverte de la secte des illuminés, et des réu- 
nions de gens de tous états dans l'hôtel de la prin^ 
cesse de Bourbon , à Paris. 

Il faut savoir aussi que Robespierre s'était em- 
paré des pièces relatives à l'hôtel de la princesse 
de Bourbon ; qu'il les demanda au comité de sûreté 
générale, long^temps avant que le rassemblement 
chez la Mère de Dieu fût connu du comité ; qu'il 
a depuis refusé de les remettre , mais que le comité 
s'en était procuré les originaux provenant descar^ 
tons du ministère de l'intériçTir et de la municipa- 
lité de Paris } que Lamothe * était médecin de la 
princesse de Bourbon ; que ce fut dans son château 
que Gerle vint précherla parole du Seigneur. Pa/- 
mi les pièces trpuyée^ chez Gerle on remarquait, * 
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entre autres lettres 4e plusieurs iliumiaés, dès 
lettres signées des soi«disant colombes de Dieu et 
portant désignation de rendez-vous avec le bien- 
heureux Gerle, le fils chéri de Dieu, Gerle le fils 
aimé de Dieu , Gerle le favori dès colombes de 
Dieu. De bonne foi^ ne fallait-il pas être aveugle, 
pour croire à ces pasquinades ^ à ces absurdités ? 
hé bien I j'ai interrogé un boiteux qui venait de- 
mander une jambe, un autre individu qui disait 
avoir recouvré la* vue , d'autres qui assuraient avoir 
recouvré la parole, quantité d'au très qui me soute- 
naient, ainsi que je Tinsérai dans mon procès-ver- 
bal qu'ils ont signé, ^que la Mère de Dieu les avait 
guéris de paralysies, de lèpres, de maux incurables, 
et qui disaient être venus pour la remercier; une 
femme qui prétendait et qui a signé avoir vu Dieu 
comme un homme vêtu d'une robe blanche parler 
à la Mère de Dieu; une autre* qui avait aperçu 
luire un éclair et Dieu entrer chez Catherine Théot ; 
une autre qui l'avait vu voltiger sur le tablier de . 
cette femme? Pourquoi ces miracles, ces visions? 
Peut-on douter que cela n'ait été inventé, publié 
qu'à dessein d'égarer et dans des vues perfides? On > 
conçoit aisément l'afEliation de Robespierre qui, 
comme premier prophète , devait occuper, sans 
doute, le fauteuil vacant à droite de la Mère de 
Dieu? Pourquoi la fête de TEtre-Suprême? Pour- 
quoi son système à cet égard? J'ai fait à l'occasion 
de cette fête une remarque que je puis rappeler ici- 
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Bobespierre avait proposé la fête à TÊtre-Suprême : 
pour la célébrer il se Qt nommer président ^e la 
Convention; une statue couverte d'un voile repré- 
sentait l'athéisme y et le président devait faire, brûler 
le voile sous lequel on aurait vu paraître la statue 
de la sagesse. Robespierre fit brûler le voile ^«rnais 
la flamme noircit entièrement la statue , et la pré- 
tendue sagesse de Robespierre est restée terne , et 
lui-même est mort en prouvant qu'il avait manqué 
de sagesse. Cette noirceur qui s'attacha à la statue 
fut un mauvais présage : la fatalité sembla depuis 
poursuivre Robespierre qui vécut trop long-temps 
pour la honte de la Convention et le malheur des 
Français. 

Le calendrier républicain donnait à chaque dé- 
cade une dénomination particulière; la première 
décade de theroiîdor de l'an II était dédiée au mal- 
heur , et ce fut ce jour-là même que la chaîpe du 
malheur fut rompue; que ceux qui étaient ou vic- 
times du tyran, ou opprimés par lui, furent déli- 
vrés ; la fête du malheur fut l'époque du triomphe 
des malheureux , et le jour où le glaive national 
vengea le malheureux et frappa le tyran. Il voulut 
établir une religion ; il feignait de combattre l'a- 
théisme, et il le propageait en bouleversant les cul- 
tes, c'était un culte à lui qu'il voulait. Il devait faire 
briller la sagesse , mais il ne resta qu'une statue 
noircie par la fumée , symbole de la propre noir- 
ceur de son cœur. La fête de TÉtre-Suprême fut 
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la première pierre des fondemens du trùaëdeRo- 
besp^rre ei le comble de Tillusion ei de ridolàtrie 
du peuple français qui s'enthousiasme de loutes 
les nouveautés. Ce peuple allait luwmême applau- 
die aux }ugemens de mort contre ceux qui avaient 
parlé mal de ce tyran ; il criait contre les fana- 
tiques, et il avait une idole exclusive^ une secte 
iptolérante ; il immolait les hommes et les lui offrait 
en holocauste comme les payens sacrifiaient aux 
fausses divinités. 

. Le résidant à Genève, digne émule de Robes- 
pierre , aussi cruel que Marat, a marché isur les 
traces de ces tyrans ^ il a ^ussi répandu le sang et 
allumé les torches de la discorde : ce qui sera l'objet 
du chapitre suivant. 
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CHAPITRE XVI. 

Cruautés exercées par le résident de France à Genève. — 
Despotisme et barbarie de ce. nouveau tyran, — Craintes 
de ce maratiste. — Anarcbie, désordres excités par lui à 
Genève. — Projet de cet ambitieux pour s'emparer du gou- 
vernement de Genève. — Remèdes de sang pour secourir 

le résident dans sa maladie. — Obscénités , immoralité de 

» 
cet homme. — Réjouissances du peuplé Genevois à l'occa- 
sion de son arrestation. — ËxpuUion du territoire de Ge- 
nète de ce monstre y muselé comme un ours. 



S , minc^ vicaire de Saint - Sulpîce de 

Paris , ancien balayeur des dortoirs des préten- 
dus savans y homme d'un caractère bas et souple 
suivant les circonstances) mais hargneux comme 
le chien de cour , et ombrageux en même temps ; 

S qui, par l'inspiration révolutionnaire, 

avait abjuré le sacerdoce et apostasie, faislint tout 
au monde pour se faire reconnaître prêtre fourbe 
çt menteur, avait épousé la fille d'une domestique» 
réduit qu'il était au torchon , et ne pouvant trou- 
ver «nieux tant il était dégoûtant. Il fut choisi pour 
être le résident de France à Genève , et y fut en* 
vpyé. Il fallait être dans une grande pénurie 
d'homipçs pour en employer un de cette espèce^ 
Au surplus, pour porterie désordre on ne se scft 
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que de scélérats. Ce fut donc par cet être crapuleux 
et abject que l'on fît représenter le peuple français 
auprès du peuple de Genève. Cet bomme^ qui se 
croyait célèbre pour avoir écrit quelques compi- 
lations et usurpé le nom d auteur^ fut un des ins- 
trumens de Robespierre. 

Cet ancien dévot, ce nouvel époux, cet apostat, cet 
être amphibie, fut à Genève Tauteur d'autant de 
maux que pourrait en faire le crocodile jeté dans une 
assemblée publique. Fidèle observateur des maxi- 
mes de Marat, il sema à Genève les germes de l'anar- 
chie, y alluma les torches de la discorde, et arbora 
l'étendard de la révolte. Ce fut alors que par lui l'on 
vit les clubs de Genève changer de position , s'ar- 
mer, s'insurger et renverser, au nom du peuple, 
le gouvernement populaire; ce fut alors que par. 
lui les clubistes et la propagande jacobine, arrivée 
là tout exprès, dirigèrent les armes du peuple 
contre le peuple lui-même et contre les magistrats 
du peuple; ce fut ialor^ qu'au milieu de la fureur, 
du trouble et de l'anarchie, furent fusillés sur la' 
place publique six magistrats de Genève dont la 
mémoire inspirera d'éternels regrets : ils furent 
massacrés par les gens égarés et enivrés du fana- 
tisme révolutionnaire. Alors le désorganisateur 

S.... triomphait de ses crimes, et croyait dans 

ce désordre faire réunir Genève à la France et 
escroquer une nomination pour représenter le peu- 
ple genevois comme député à la Convention natio- 
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oflle, OU obtenir du dictateur Robe&pierjre mi^ dé* 
légation qui eût satisfait son orgueil et.ses passions* 

Déjà le scélérat était conno^ désigné- soqs la 
nom de ijrran deGenèi^e. Dans ses discours incen*^ 
diaires et par ses ntianœuvres secrètes ^ il avait pro^ 
posé deux plans , l'un de la réunion de Genève à la 
France^ l'autre d'un gouvernen^nt républiqaiii^ 
tous la prolectioù de la France, et**dirigé par un 
régulateur 9 place quil convoitait. Il n était pas 
encore satisfait de ses désordres , il voulait mettre 
«a sèeau à sa grandeur : il marchait comme Us 
gens que l'cin qudifîait d'éminênce; 9 souriait 
quand on Tappelait monseigne^i*, et vous gratifiait 
d'un regard de demirattention quadd on lui disait 
votre grandeur; il prenait l'air grave , et fertiUKit les 
yeux à demi au nom de votre excellence. 

Souvent il allak en Suisse poi^r y sonder, les opi<^ 
niôas. 

L'exemple du résultat des troubla de Genève 
détruisit ses projeta , mais il se donna loomme un 
tyran le doux plaisir d'ordonner des supplices^ pour 
maintenir à son égard le respect et l^^subordinat^n 
qu'il croyait avoir mérités. 

Un mâlbeureui^ Genevois se trouva sous sa main 
dans un instant où il ayait de rbumeur; S»m*«4.^*.. 
l'irrita et agit en souverain injuste ^ mêlant. à ses 
expressions de l'ironie^ des duretiés, et vams^ol 
même quelquea oi^dures ; Ijs Geneyois j^ut asse^ ^\î 
pour exprimer son mécouteniemenlé S. .^ .. . ^ . • . re-f 

*3 
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doubla , menaça ^ sortit de lui-^iéme . L'infortuné 
crut que le résident, dans sa foreur, allait se jeter 
sur lui et fit un niouyement du bras , comme pour 

le repousser; le furieux S sentit la force 

du poignet sur lequel il s'était lancé, *et craignant 
que ce bras ne fut trop expressif , il appela ses gens* 
Ce qui n'était qp'un nlouvement innocent devint 
un crime; sa 'grandeur se plaignit; son excellence 
soupira; son éminence' souffrait; monseigneur 
était suffoqué d^orgueil et de colère; Quel remède 
appliquer? comment Tapaiser? Son remède fut le 
sang du Genevois. Lecteur, v6us frémissez! hé 

bien! cet homme déjà molesté parle tyran S , 

fut sacrifié; il fut pendu. Sa mort apaisa-t-elle Ta- 
postât ? 

Les tons , les excès , les vues perfides , machia- 

véliqueset désorganisatrices de S .., furent 

connues , et il reçut enfin sa récompense. Les plain- 
tes des Genevois sur les crimes du résident , leurs 
craintes sur le& suites de ses manoeuvres furent en- 
tendues, et la chute de Robespierre entraîna acrssi 

ce)le de son disciple S..... qui fut conduit 

pieds et mains liés au milieu d'imprécations,' et de 
marqués d'opprobre , comme une bête féroce, et 
rejeté sur les frontières de France. 

S , quoique résident de France, n était même 

pas abordable: pour ses concitoyens, et lorsque son 
ministère' leur était nécessaire, il les fatiguait au- 
tant que s'il eut! été un souverain inaccessible ou in- 
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vi(^able : tantôt abstrait, taatôt ordurier, taotôthra- 

lai , mexplicable dans ses expressions, S metr 

taitea ,tottt dçs entraves qoi. ont affligé le cooimerce 
de la.Fra^nce et» ont été. préjudiciables à ceux dont 
il se cr<>y ait, le représentant. . . :; .\ 
Il ne faut pas perdre de vue que le petit tj^rah 
affectait toutes les singeries du tyran Robespierre : 
il se djs^ait poursuivi par des assassins , et ne voyait 
autour.de lui que des poignards. $*,.^..«.... maraii^ 
sait aussi, et craignait qu une nouvelle libératrice , 
comme une autre Gorday,.ne purgeât le soIk de 
cette république; il s^efiaroucha d'une femnMtdi« 
JLy on réfugiée dans Genève. Sa beauté, son ca^ 
ractère, son langage lui représentèrent une tiou-r 
velle Corday. Quel tyran avait-on à craindre à Ge- 
nève? S.. Qui excitait tous les troubles de Fa*^ 

narcfaie? S., Qui prêchait les doctrines ^e 

Marat?^S Par qui. le sang innocent avait-il 

coulé ? Par S. Quel tyran avait-<)n jamais vu 

à Genève faire, égorger les. magistrats dû. peuple ? 

S.; *•• Quel despatQ avait-on jamais vu à Genève 

punir de mort . sous le nom de. crime de lèse-ma'* 
)esté,le mouvement légal, répressifd'un&infure*,ou 

la légitime défense? S.... Il fallait le& cris , les 

. plaintes de S.. ..., sa cruauté pour exiger cette 

injustice! Peut-on dpuler que. cet. événement ne 
serait pas arrivé, s'il n'eût égarç.les Genevois, 
et s'il ne les eût menacés de Tinvasion des.sansr 
culottes français? Oui, c'est un acte de pure 

i3* 



19^ MÉMOIRES DE SENART. 

^tait une, belle, brnne, que l'on nommait Nanette ; 
ëlte s'était assise sur un Habc dé la cour près de 
ïa:{$ompe; S.V..'..,;,^ vint s'asseoir à côté d'elle : au- 
itesstts était une* croisée' d'une salle basse du quar- 
tier > du bâtiment'-neufj d'où l'on entendait la 
cmiversatioa. Nanétte^îbelle'Nanettè, disait-il, en 
lut^ prenant la main.ét lu lui baisant, je vous ainie de 
toàt«mon cœ«^; rçcQvez n^dn amour. Allons âoùc , 
Mohsîeur, lui disait Nanette,' vous êtes marié,- et 
je lé suis aussi. Hélbs oui l'ajoutait-il /je suis las de 
K^a femme et je veux de vous, je^v^èux de vous. 
Gélàime se peut , éonlianait- elle , je suis mariée, 
vous dis-je. Vous ne m'aimez pas, reprenait S. ••..'.., 
parce que je ne siiis^pas îolfj.mais je suis scsnsifile. 
Que^jesuis:électrisé'en-vbusj touchant! Jene Suii 
pas td «ne rbpnne santé, mais^-j'aimè à badiner :' je 
;voiia^ donnerai de belles robes, dis.UUés choses, 
uoJis' iséréz'' ma chapelle ;. quittez voire ^mari, je 
iKOnsvenlretiendrai ; nous vivrons ïods deux ^ jas^ 
qu'à ce qiie je puisse vous ' épouser j v<ms èerèà 
doftteute de moi. Nanette édàta' de rîvei^r^eS' atKii-* 
teursl^latèrent àus»[. .: h 

iiiAinsi se terminai la soèpedes amours de &.«':.<.., 
et .'telket est le moralité dé mônsèigmor; .. r- 

, ' •; •' \.Si\\> . îîV 'rr. 

'il y* .. • ) . j: .•■> \ 

>1 ..;»'■ î ' ..;-;■ ;,.;.;.•:• '.» 

'.:'... • .::...!. 
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CHAPITRE XVII. 

Malheurs de Bordeaux. — Oppressions, horreurs^, cruautés , 
barbarie, persécutions exercées contre les citoyens de Bor- 
deaux. — Famine , désolation à Bordeaux. — Ramas de bri- 
gands égorgeant les citoyens de Bordeaux.-r-Désarmement , 
' spoliation de la garde nationale de Bordeaux. — Armée et 
garde prétorienne du représentocratey oppresseur de Bor- 
deaux. — Dissolution de la réunion de la jeunesse de Bor- 
deaux occupée aux travaux publics ; — Sa punitfon pour 
avoir travaillé pour les besoins du peuple pendant la disette. 

— Le tyran représentocrate annonçant le produit des tra- 
vaux de la guillotine. — Taxes révolutionnaires , exactions, 
concussions. — Bureau tenu par la prostituée Cabarus pour 
vendre les mises en liberté et les lettres de grâce. — Bar- 
barie du représentocrate qui fit placer, à Bordeaux, la 
guillotine sous ses fenêtres , comptant les tètes tombées et 
celles à tomber. —^ Prisons remplies de victimes entassées. 

— Détenus réduits à coucher sur du fumier. — Détenus 
privés des alimens et des secours de leur famille. — Détenus 
réduits à rester dans la boue. — Détenus privés de véte- 
raens. — Détenus auxquels on refuse jusqu'au recueil de 
leurs pièces justificatives et moyens de défense. — Accapa- 
rement, séquestres du numéraire par le représentocrate, à 
Bordeaux et aux environs. — Commerce détruit à Bordeaux. 

— Arrestation en masse des négociant de Bordeaux. — 
. Guillotine permanente à Bordeaux. — Suspension des suites 

d'affaires du commerce à Bordeaux par le représentocrate. 

— Propositions exécrables par lé représentocrate , en ha- 
rangue publique, d'arroser de sang les arbres de la liberté. 

— Loi agraire prèchée et propagée par le représentocrate. 
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— Maximes abominables du représentocrate , aflSlcbées à 
Bordeaux, par lesquelles il prétend qae les vertus lép^- 
blicaines sont étrangères aux vertus de l'humanité. — Fa- 
milles désolées et menacées de la moit par le tyran pour 
avoir demandé justice. — Arrêt de mort prononcé par le 
lyrai), sans autres motifs que parce que le détenu était 
bamme de loi. — Inconcevables et odieuses app'obatiops 
df la conduite du représentocrate h Bordeaux ^ félicité 4'é- 
jturer militairement la ^«énératipn de cette ville. — * CJiar de 
triomphe traîné dans Içs rnes de Bordeaux ^ et présentant à 
la vue du peuple le tyx^n représentocrate p et à côté de lui 
une femme prostituée costumée en déesse à bonnet rou|^e. 

— Le Igrran représentocrate montant dans les tribunes des 
sociétés populaires Iç sabre nu ^Is^ main , et préchant la 
guerre du pauvire contre le riche. — Acharnement du re- 
présentocrate à poursuivre jusques à Ifi/mort les députés du 
peUple qu'il appelait girondins. — Sommes dépensées, à cet 
effet, contre. eux- — Supplice et mort méritée des agens du 
tjran représentocrate. — Péci9iQn obscure et immorale du 
représentocrate, qui Uvre à des mains étrangères une jeune 
fiUe qu'il avait arrachée à ses. païens. i— Suite de^ malheurs 
de Qordeaux; succession au trône du tyran d'un régent 
commissaire à bretet illimité. — Ses ppinions , sçb exprès-^ 
«Qna inhumaines et sanguiuaites. — Ses déréglemens. — 
Sa conduit^; Tubage qu'il fait de ses pouvoirs. ^- Ses actes 
^t ses fonctions- 
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CsDT ici^ à la saiiô du rëeit da des^tisme de 

MM. les jacobins^ de leurs émissaires extérieurs et 

' des uUra-révplutionnaires^ qi^e Ton doit représenter 

Tallien sous ses di^Téreates faces^ l\ ç^ indistpen- 

sable de faire cQiiiaaitre oq casniéléon {Mplîtique; il 
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est temps de déjouer 6a pèitidiè. Lecteur, rappelez- 
vous que Desfîeu:]^, qui avait trempé dans la coos^ 
piralionde l'^tra^gerBàtSi diiiait le a frinkairean II 
aux jacc^ins t Que si Tallieu s'était décidé d'alier 
à Bwdaaux» c'était sur wu îuvitation^et sur les Iren* 
seiguemeus qti'îl lui avaii fournis. 

Le systèieede Tétmnger était d'allua^r là guerre 
civile y de détruira le commerce, de dé^blei^de la 
révoliffon. £h bien! Tallien la snt^i à U lettve. 
RappèleiB*V0ttS cequie dislait Desfieax aur le courage 
qu'il avait rtloottré «a dénonça tit la faction {iifcna^ 
dine; n'oubliée pas les prbiKVfts que DesfWxa four-i 
nies , de ça correspondance k Bordeaux, avec TaU 
Ken et autres ; la Lecture des Içttoea qu'il avait re^^ 
eues et qu'il donna à la séance du 7 bbuniiaire aiix 
jacobins. Une de ccS5leilr6S.( du 19 oclobrô ) poHe : 
Que larrivée de Tallien. k Bordeaux fut uU jour de 
triomphe; que les prisons regorgeaient, mais que 
le tribunal qui s'étaUit fit bientôt faire de la phce, 
La Seconde ( du ^4 <Kstfll»ti ) donnait le détail des 
chants^ desféiteset des r^ouissfttioes dirigées par 
Tallien y lorsque les têtes tombaieiit. 

Une. troisième et <une quatrième lettres ( màme 
date) annonçaient deasupjplioefi multipliés; la itiort 
de Biroteau e^t d'autres osomméB fédérixiistes ^ les 
auooès enfin et la peritianenee de la guiilbtim k 
Bordeaux^ Bappeles ^ vous que ce Desfieux îisait 
avec empbase la fwoclamstfien.de.TnlIieti à Boiw 
deaui|[ , du 3o tendémiciire an U ^ partant rétablisses 
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ment d'une commission* militaire^ et^onl Tarticle n 
exprimait que la commission était spécialement 
chargée de reconoaitre, Tidentité des personnes 
mises en arrestation ^ et de les faire exécuter sur- 
le-champ; joignez à cela le grand discours de Bau- 
dot à la tribune des jacobins , le i3 brumaire de 
l'an II y dans lequel il rappelle de nouveau le triom- 
phe de Tailien, en désignant les supplices et les 
morts* Je frémis au seul souvenir des éloge^^rodi- 
gués à Tallien^ oui j'en frémis encore y quand je 
me rappelle que ce Baudot disait : Tallien va épu* 
rer la génération de Bordeaux ^ il me l'a promis : 
tout s'exerce militairement ; le sabre toujours levé 
imprime la terreur , et tout se fait au cri de vivent 
les jacobins! 

. 11 n'est pas encore temps dé fixer votre opinion 
sur la différence de son langage actuel avec sa con- 
duite d'alors ; je vais vous transmettre, les rensei- 
gnemens rerois au comité de sûreté générale sur sa 
conduite à Bordeaux. Us sont restés enfouis dans 
les cartons; mais j'ai promis de dévoiler ce que je 
savais et ce qu'on voulait taire* 

Tallien a désolé le commerce de Bordeaux; il 
a 9 dans une seule nuit^ fait arrêter tous les princi- 
paux négbcians des grandes maisons ; il a séquestré 
leurs livres 9 leurs effets^ leurs correspondances; 
et pour entraver le commerce , jusque dans les 
plus petits détails^ il a^ par un arrêté ^ suspendu 
l'effet des condamnations pour fait de négoce : 



CiiAt*itR£ XVII. 3o3 

Pitt ne pouvait mieux anéantir le commerce y et 
en assurer la destruction. 

Il a iotposé une taxe révolutionnaire de cinq 
eent miUe livres sur les détenus eknprisonnés ; it 
établissait des^ amendes excessives. 

• Envoyé' en mission à. Bordeaux par Danton , De- 
lacroix et Robespierre 9 pour en épurer la popula- 
tion*, il le promit ,* l'écrivit positivement; et , parti 
de Paris^ se fixa à la Réole, à quinze lieues de Borr 
deaùx : là il prononçait la desidtution et Tempri-^ 

• sonnement de loùs ceux qui lui étaient désignés. 
Ainsi, il frappait arbitrairement sans rien en- 
tendre n\ vérificMr'; il jure d'exterminer Bordeaux ; 
et il lé calomnie, l'accuse ^ le juge à la fois^ 

li' excita' le peuple des environs à se soulever 
coiAre. Bordeaux y et il favorisa les insurrections, en 
lès légitimant; sous prétexte dés levées en masse, 

. niais dans des vues iniques contre Bordeaux , il leva 
une nombreuse armée révolutionnaire qui lui ser- 
vit et d'eidecôtéur de ses arrêts et édils , et de garde 
ppétériénne. 

Ppur exciter la malveillance contre Bordeaux et 
des troubles dans cette commune, il publia que la 
ville était suffisamment et poiir long-4emps appro- 

. visionnée de subsistances, à l'inslant même oii les 
citoyens étiâient réduits aux petites rations. Us sùp* 
portaient avec courage la privation cruelle des 
objets de première nécessité , et Tallien prétendaijL 
qu'ils en avaient en suffisance, et sousce prétexte 
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il détournait Târrivàge di^fiobsistâtièes à Bordeaux. 

Déjà la guerre civile s'alluttikiit; l«8 cotnmisiâtres 
de la comttiDtie de Bordeaux , etiyoyëft pow «ppiro- 
yisionhemeni à BarbeiKÎeuii ^ furent outk^gés et 
faillirent même k étt<e massacrés; mais la corn* 
mune de Bordeaux ^ souffrante ^ prouva la laiiaseté 
et la nULlVeillarMre des prëteKtesdoutil àvàkrâlorë 
rarrestàtîoh dets fiùbsistànca^ ^ et il fut containoa 
de perfidie. TaHien ne Varréta pas là ; il déiiM 
comme lionnes denrées à Bordeaux des matières 
fétides^ mêlées de paill^, d'herbe* ligMuaes^ et 
accusa icjomitte ^dilieûseft les représentations à cet 
égard : deJs commissaires furetitiioihniésj etil fbl 
encore <^ot) Vaincu d'op^r^sioâ. 

Des jeunes gens m réunissaîent pour travaiHer 
k la ré|>ardtiôii d«s inocdlns^ et s'y occupaient 
utilî&ment^ et gratuiienienttîMes tr;Eiita pbur telë 
de séditieux , et les diapersui 11 empèojrait le mia 
nistère â'f» jêertain ^bodangcfr pour diriger les 
subsiktancesy et il osa même établir le bodlàngér 
un des juges de la commission militaire. Oe bbo^ 
langer a, Spires le rappiirt de Tallieiâ, été gtiil- 
lotiné pour fiait de vol; 

Tandis qu'on vdduMa^tf le peuple dbBdrdeau^ à 
la misère eu- de faisant d<» dîsttibbtioiis que deux 
fais par semaine^ et chaque distiibùdùn n^étaltot 
qtie de quatre btices i^e paiit^ cinq onoes de risi oq 
dé ^iihàtaigne y lu) TalKeu affectait la som[iittteîlé 
d'un po|e»t2it : ori fabriqaiflt pour lui du pain «usst 



CHàPITRE XYII. 2o5 

blanc que la Qeige y que Von appelait le pain des 

.C était à. côté des âiorts et même sur leurs ca^- 
davrea ainsi qm sw les corps ûe^ hommes souf* 
fnant et expirant de besoio > que roulait le char de 
Talltei)^ dans lequel la Cabarus^ appelée Doua 
Tbe^esia ^ se faisait traiuer avec sou amaul dans 
un pompeux étalage , courrier devant ^ courrier 
derrière : la Cabaras était affublée d'un bonnet 
rouge sur la lète. Souvent il allait en voiture dé^ 
caUverle^ et la Cabarus , conuue^ur prostiluée^ 
était promenée en déesse , tenant une pique d'une 
main y et mettant l'autre sur l'épaule du représen- 
toorale Tallien* Ca despote avait levé une armée 
révolutionnaire de quinze mille: hommes pri& hors 
des murs de Bordeaux, et qf|i formait sa garde 
prétoctf une. .11 l'empkxjait à protéger, à maintenir 
et même à augmenter les tra'^aux de la guillotine , 
et par opposition il faisait désarmer Bordeaux. On 
ignore ce que sont devenues les armes en quan*- 
tité> el d'unç valeur immense, aiipcqnelles. il faut 
joindre des uniformea, des manteaux , des* bottes 
et harnoia dont il avait également ordonné le sé- 
questre. 

On. ignore de même l'emploi des millions de 
taxe, sur les déitenus; des aoieodes multipliées, 
excessives, prononcées par la commission militaire; 
l'emploi deadeux imllions en numéraire que Des- 
oiUB(ib€Ue&, de Toulouse ,. lui avait cherchés et en- 
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alteiitta^ el le père de faimlle ^ parce qu il était 
hoaiine de loi y fut guiOatiné le lendemain. 

Nul poteotat n'était plus despote que lui ddns aes 
aasiaes. U écrivait un jour an eotnite de sûi^eté gé-- 
nérale^ q^e Icursqne Biroteanluî fat amené, il le 
reçut en «ouverain, le traita de même, iA qu'il 
n'omit rien pour lui faire sentir ses enfr^eions 
patrioti^iucfi en l'envoyant à la mort. 

Tallien , par an genre de tyrannie qui lui était 
partiailiec, avait fait placer la guUlotine en face de 
ses croisées : il y vit l'exé^ulioa de Btroteau; de là 
il comptait lea individus mis à mort^ ceux à gniUo- 
tiner > et indiquait mente feeux qu'on devait juger. 

Pendant le règne de Tallien à Bordeaux, sous les 
yeux de ce souverain, et même de sa part , les mai- 
he|ireu:li detenusréprouvaient les plus grandes crnan* 
tés au donjon de Blaye. Ils étaient entassés dans des 
lieux malsains, les uns sur de la paille ou du fumier, 
kfi autres sur la terre, les autres dans des cachots 
i^mplisideboue. A^Bordeaux ils étaient jetés dans 
des lieux inCects, sans aucun secours, frustrés de 
la quantité nécessaire d'alimens, sans qu'ils pus- 
sent s'en procurer; on leur ôtait même les reasoniv 
ces nécessaires pour obtenir ou réunir des pièces 
justificatives; et Tallien répondait aux: réclamât^ 
tions : De quoi ont-^ils besoin la veille de leur mort ? 

Pour juger ces. malheureux , exécuter les arrâts 
denort, non rachetés et qujtl pronoadait , Tallien 
avaâl organisé une commissîoa militaire de fripons 
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et d'ëgorgeurs. he président était un noaimé La^ 
combe I de Borde$iux> déjà banni de lu ville, par 
jugement, pour crime de vol. Ses fonctions révol- 
taient tout être pensant : TalUen fil afficher une 
lettre pour le soutenir; et ne pouvant justifier lo 
crime de Lacombe f il le palliait , et osait écrire que 
c'était un homme nécessaire k U révolution^ et 
que les vertus républicaines étaient iétrangères atixi 
vertus de rbumanité. Les autres individus qu'il 
avait employés n'étaieat qu'un ramas de valets , de 
banqueroutiers, de fiioux* Lors de la condamna*-' 
tion à mort de La Saige, maire, haufement im** 
prouvée , il commença à faire payer des spectateurs 
pour applaudir et crier , à raison de'quarante sous 
par jour. _ 

Tallien fermait les clubs qui ne faisaient pas des 
' adi^sses à sa guise ; et les citoyens qui émettaient 
des opinions en faveur de l'humanité, étaient in^ 
carcérés , guillotinés comme modérés nuisiblesv 

Il s'est permis de dire dans certaines sociétés po- 
pulaires à Bordeaux : Il ne suffit pas de planter des 
arbres de la liberté ; il faut^ pour qu'ils reprennent 
" €t qu'ils vivent , les arroser de «ang. 

D autres fois il prêchait les maximes de la loi 
agraire; allons, soutenons-^nous ^ exterminons, di- 
sait-*il , c'est la guerre du pauvre contre le riche. 

La favorite dona Tberesia se plaignit amèrement 
que ses ordres étaient quelquefois méprisés; elle 
trouvait des entraves pour vendre les mises en K'« 

t4 
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berlé. Tallien enjoignit aux tribunaux et au co- 
mité révolutionnaire de ne rien faire sans son adbé- 
sion. Le comité se roidit contre cet ordre. Tallien 
le supprima et destitua les membres; mais il était 
trop tatd , les crimes de Tallien étaient dénoncés 
par enx , et prouvés matériellement aux jacobins , 
et aux comités de salut public et de sûreté géné- 
rale. Dès-lors Tallien fut rappelé^ et de-là l'origine 
de la querelle au sujet de Tallien entre les jacobins 
et Robespierre , non pas pour punir ses atrocités , 
mais pour se venger de ce que Tallien vendait les 
libertés; car c était là le seul fait qui pût leur dé- 
plaire. 

Tallien s'érigeait aussi en tribunal de cassation : 
non-seulement il annulait les condamnations pour 
fait de commerce , il cassait même et révoquait les 
jugemens en dernier ressort en matière civile; il 
a rendu^ à cet égard, nombre. d'arrêtés bien payés 
sans doute, sans quoi ils n'eussent pas été rendus. 
Par l'une de ces décisions, il porta la cruauté et 
poussa l'immoralité jusqu'à faire enlever à la tutelle 
paternelle et maternelle une jeune fille qu'il confia 
ensuite à des mains étrangères et peu délicates. 

Tel est le tableau fidèle que j'ai vu , .lu et. tenu 
du dépouillement des cartons du comité de sûreté 
générale. Voilà cet homme qui affecte aujourd'hui 
de se dire l'ami des Bordelais, et qui en fut le iyran ; 
cet homme qui , après le 9 thermidor^ écrivait ea 
faveurdu commerce, et qui l'avait frappé , anéauti . 
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11 osait intituler son journal Y^àmi des artSy et il avait 
dit à une femme : Que son mari serait guillotiné , 
parce qu'il était homme de loi ; et il le fut. Ce jour- 
nal portait encore le titre de Yj^mi du commerce , •'i 
et il en fut le destructeur. Tallien osait écrire sur 
les crimes de Cai'rier , de Fouquier-Tin ville ^ de 
Robespierre , de CoUot et de Billaud ; il avait en 
cela rftison, car il fut d'abord leur complice, et bien- 
tôt poussa jusqu*au raffinement les supplices. et la 
barbarie^ et se rendit au .moins aussi exécrable 
qu^eux : et c'est cet homme qui , aujourd'hui et de- 
puis le 9 thermidor, parle de vertu, de justice... 
Tallien est semblable au poisson qui noircit l'eau 
quand il fuit : il était l'agent confidentiel du comité 
de salut public et n'a pas rougi de laisser établir 

la défense de M qui, par honte du nom qu'il 

portait, a pris celui de F , 

Tallien fut épouvanté par les jacobins. 11 voulait 
assurer son existence et n'être ni pendu par les 
royalistes , ni guillotiné par les ten^oristes ; cepen- 
dant il méritait un châtiment de la part des uns et 
des autres. Suspendons un instant l'examen de .ses 
'crimes : je prouverai qu'il était le correspondant 
des ennemis intérieurs et extérieurs de la France 
.qui l'eussent puni comme un traître après la réus- 
site du complot. 

Je ne dirai pas qu'il fut traître à l'égard des pa- 
triotes, car en examinant sa conduite révolution- 
naire, on est aisément convaincu qu'il n'a rien pu 
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faire dé plus pour avîlîrla révolution, pour déchi- 
rer le sein de la patrie , et qu'il a en tout exécuté le 
système désorganîsateur de Pitt. On ne doute pas 
que les ultra-révolutionnaires lui fussent affidés , et 
aussi indispensables que les conspirateurs secrets 
et les conspirateurs armés. 

Tallîen ne peut nier, et d'ailleurs il est notoire , 
qu'il a publiquement parié en faveur de Pîtf et de 
Cobourg ; qu'il a défendu les ministres des ennemis 
coalisés; qu'il a excité à licencier nos troupes; qu'il 
a semé des germes d'insurrection. Il a prétendu et 
écrit que la cherté des denrées avait pour cause 
la guerre, insinuant des propositions honteuses, 
et accusant les comités de la disette, et de l'état de 
nos finances , quand il fut seul l'auteur et l'exécu- 
teur de ces malheurs. Rappelons-nous, en passant, 
qu'il était intéressé à la mort de certains membres 
des comités , et d'autres de ses collègues, pour en- 
fouir jusqu'à ridée de la preuve de ses forfaits. Il 
ne faut pas oublier non plus l'affreux ridicule dont 
il s'est couvert, lorsqu'il a osé publiquement atta- 
quer la dénonciation d'un représentant du peuple 
sur le complot de rétablir un roi en France. Il 
croyait , en renversant Robe^)ierre et le comité 
de salut public , anéantir les preuves de ses crimes, 
mais il a découvert lui-même qu'il y en avait au- 
tant au comité de sûreté générale , et dès-lors il 
intrigua pour en renverser les membres. Il a poussé 
plus loin les effets de la crainte, car non-seulement 
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il a persécuté les membres du comité de sùfeié 
' générale 9 mais il a voulu arracher la vie aux se- 
crétaires et aux commissaires de ce comité y par- 
ce qu'il croyait que les uns avaient des renseigne- 
mens sur sa conduite^ et qu il savait les autres munis 
de pièces de conviction. 

, Je dois encore rendre compte d'un entretien 
que j'eus à son égard avec le représentant Moïse 
Bajle, membre du comité de sûreté générale , quel- 
que temps avant le 9 thermidor. C'est , je crois , 
dans le courant de prairial^ à l'époque d'une dé- 
nonciation que fit Robespierre contre Tallien à la 
Convention. Je sais bien, me dit Bayle^ que Tallien 
est à la fois assassin , voleur et conspirateur : si le 
comité de sûreté générale n'a rien dit contre lui , ^ 
lorsqu'il fut attaqué par Robespierre , c'était pour 
éviter que Robespierre ne l'abattit. Mais le comité 
se réservait la poursuite des crimes de Tallien en 
produisant un imprimé de Vadier, en justification, 
distribué au public, et dans lequel il était dit, pa- 
g«s 8 et 9 , que les membres du comité de sûreté 
générale avaient, pour contrarier Robespierre > 
- détourné l'effet des dénonciations portées contre 
leurs collègues , l'un desquels désignés était 
Tallien. 

A quels malheurs fut livrée la commune de Bor- 
deaux! Quel despote, quel tyran plus sanguinaire , 
plus perfide , plus immoral que Tallien représenlo- 
crate à Bordeaux ! ce mot de représentocrate est de 
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son inventiou; il s*en est servi dans son journal pour 
blâmer les excès des députés en mission, et il mé-^ 
rite bien qu'on lui applique ce qui est de lui. Ccfm- 
bien furent donc coupables les Obmités de gou- 
vernement d alors de n'avoir pas réprimé tant de 
cruautés ! 

' Bordeaux ne souffrit pas seulement des oppres- 
sions de Tallîen : son successeur ^^^ ne mérite pas 
à beaucoup près des éloges. **'*' l'un des intrîgans 
jacobins^ qui démontrait en tout un zèle de feu y 
fut jugé par Robeâpierre digne et capable de servir 
ses projets tjranniques. 'Ce jeune homme , alors 
âgé de dix-ne[uf à vingt ans, d un caractère altier, k 
l'air sombre et farouche, fut le nouveau consul en- 
voyé à Bordeaux, avec des pouvoirs illimités *, tels 
qu'on 'en donnait à des représenlans. Ce ^^^ y 
qui n'a pu rien apprendre de son père, homme 
sans taleiis et sans instruction , était cependant 
avancé pour son âge et même prématuré; mais 
était-ce là un homme à qui Ion pouvait confier 
des pouvoirs de cette nature, et devait-on donner 
à: un jeune homme, sans expérience et dans la 
fougue des passions, des pouvoirs illimités! Non 
sans doute. Aussi il en est résulté grand nombre 
d'inconvéniens.. Une nommée Fonlenelle, amie de 
la Cabarus, digne compagne de celle femme sans 
mœurs, sa camarade de débauche, s'empara du 
cœur du consul *** : c'était dans ses bras qu'il 
pliait se réfugier, lorsque le murmure public ceur» 
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surait ses actions : c était là qu'il oubliait le remords 
' dans rÎTresse des plaisirs. 
* Des vieillards septuagénaires^ honnêtes citoyens y 
recommaiidables et rëcQnin)andé& par leurs ver- 
tus > leur^âge et leur conduite ,' et que la confiance 
publique avait appdiés à certains postes , :étaiénL 
avilisy destitués et repousses. 11 était du deraiec 
ridicule, de voir u:n lofant gouverner un; pays 
en coasul , et soumettre à ses ca{irices ce qui 
aurait dû. le régler. Il y avait à cet ^ard une quan- 
tité de réclamations qui étaieai empilées dans les 
cartons du ; comité, de sûreté générale. ^.^^ se 
créa aussi; un .tribun9l sanguinaire qail activait 
dune manière non équivoque. 11 nl^jrien diénmgéi 
dans lorganisation du système 'de$ti!UCjteur,.iLft'a. 
changé que d'acteurs : rien Vêtait stableiavécckd;! 
le lendemain ,. il détruisait les décisions de la» 
veiHe; tout était ntiarqué- du sceaiu' de rinexpér. 
rience.et de là versatilité , d'âne inconstance pi&é«- 
rile et risible. 11 s'amusait à des jeux publics pouv lesn 
quels il faisait d'éjaormes dépenses, brisait tout ce qui 
paraissait s'opposer à ses moiodres.désirs. ILs'était 
formé ma conseil de jeunes ^toxftfdis et de^cesintri- 
ganSy 1 eçuQ^. de lai révolution^ et leur avis était la. 
règle-du consul. Sa conduite était cellç d'un jeune 
homme vif dans ses idées comme dainiS sea actions* 
Il serait superflu de détailler tdpteç' ses- fautes; je 
rappelle seulement iqu'il y avait, dans, le carton de 
Bordeaux d?s plaintes f et des réclamatipns sa9s 
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nombre , où Ton comparait son règne a celai de 
Taliien. Non moins cruel, diestitoaot, brisant tont , 
actirant son tribunal révolutionnaire et comprimant 
par la terreur tout ce qui avait de rhumanilé ou des 
talens^ il propageait les principes le^ plus sangui- 
naires : orgueilleux , mais adroit et rusé, il faisait 
exercer ses aetes d'injustice et de méchanceté par 
lesr autorités qu'il avait élues et qu'il brisait en ca» 
de refus y ou fnéme lorsqu'elles se permettaient de» 
observations. 11 se menait en colère y lorsqu'on al- 
lait lui demander une grâce 9 des secours, un exa«- 
men ; il s'emportait , beuglait et faisait chasser par 
ses gardes ceux qu'il appelait modérés^^ Ordinaire-* 
ment il élait conduit en cortège au son de la rhi^ 
siifue. .L'observateur du comité de sAreté générale 
k (Bordeaux en avait fait le portrait et avait écrit au 
comité , demandant qa'on le jugeât po»r ses actes 
kébertisies, et lui envoyant on imprimé d'un dis- 
cours prononcé par ^^^ au dab national de Bor- 
deaux et profufiéfifiient distribué. 

Ce '^^^ y consul h^eniste, écrivait l'observa- 
teur , vieiit de propeser par cet écrit des mesures 
terribles qui mettent au pouvoir du club la pros- 
oriptton de tous les nfon sociélaiies ^ wm afliliés ou 
non correspondans^^ et la perte de tout ee qui serait 
appelé «nodéré. 11 propre la foituation d'tin coitoilé 
dont les membre^ doivent se répandre dpns les cam- 
pagnes comme corn nh'lssaites du clubnationatdeBor- 
deaux y y prècber pour la révolution et contre te mo* 
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deraBlisme ^ ^t stimuler les déaoQciations. Dans le 
même écril soal contenues des expressions qa il 
suffit d« rapporter pour le caractériser : ce Si votre 
» père, votro mère y votre femme, vos eafaiis ne 
yi sont pas révolutionnaires, quitlei-les, chasses-» 
,» les , faites-les connaître ; vous le dev^a a la répo* 
» t>liqoe : qu'ils périssent. » Dans un autre passage, 
on lit :(c Un révolutionnaire ne doit ni voir, ni emtre- 
» tenir un modéré; le n¥>âérantisme est un poison 
» qui se comnmnique; on ne doit même pas faire 
» d affaires avec un modéré : il faut au surplus s'en 
» défaire. » On Ut encore : a La liberté ne doit avoir 
i> pour reposer que des maldias de cadavres. »*** 
osa prononcer et écrire , et il a pu penser que ton 
poussait marcher dans le sang. Il voulait même 
établir une démarcation tellequ'u'n citoyen infirme, 
vieillard , malade ou n*ayant pas un tempérament 
robuste , fàt exclus de la société révolutionnaire , 
comme nuisible et plus enclin au modérantisme. 11 
. , excitait dans son écrit lesdénonciations, et boulever- 
sait l'ordre social par ses affi*euses maximes. Deux 
exemplaires de ce discours imprinfié^ contenant ces 
paroles abominables^ sont déposés dans les cartons 
du comité de sûreté générale. Lès extraits ci- 
dessus suffisent pour donner l'idée de ce qui'a du 
souffrir Bordeaux, sous le règne du consul***. 
Lecteur ,, reprochez leurs torts à ceux qui ont 
confié la destinée des citoyens aux mains d'un 
jeune homme souillé de débauelies, à une tête 
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sans expérience; et faites, au surplus, à l'égard 
de**% toutes les réflexions que Thumanîté peut 
dicter. S'il encourt votre haine ou votre mépris, 
qu'il ne m'accuse pas pour avoir publié ses 
torts; je le devais,- je rie veux rien cacher de 
ce que je sais. S'il jouit du bénéfice de l'impunité, 
c'est qu'il tient à des fils que l'on n'ose pas démêler. 

Une lettre écrite par lui au comité de sûreté 
générale, non pas pour se justifier, mais pour se 
faire applaudir, renferme ces atroces expressions : 
f « Je les fais tomber ces têtes indociles, et j'em- 
)) ploie tout pour aiguiser et faire' valoir là ^ache 
» nationale. Quel doux plaisir n'ai-je pas éprouvé en 
» la faisant tomber sûr les têtes des hors de la loi , 
» des représentans, des sectaires, des girondins : 
» cela va, ça ira de mieux en mieux; j'ai dépensé 
» de fortes sommes pour les faire espionner et les 
» faire prendre ; j'en ai , j'en aurai encore. Je crois 
» Louvet'à Paris dans le faubourg Saint- Antoine ; 
» je vous enverrai des renseîgnemens pour lui ap- 
% » ph'querle p« /ra révolutionnaire, » 

Lecteur, jugez cet homme qui éprouve un doux 
plaisir en voyant riiourir ses semblables! Les sup-r 
plices ne peuvent causer de la joie qu'aux tyrans, 
et la haine de la modération annonce de la cruauté 
et de l'injustice. Quelle dut être la situation de 
Bordeaux et des autres pays soumis à sa domi- 
nation ! 

Ce même *** avait, comme vous voyez, un 
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Singulier genre de patriotisme ; il osa un ]ovlr me 
blâmer ^pqur avoir dépose contre Fouquier-Tin- 
ville , et il prononça cette phrase : « Le mensonge 
>) n'est jpoint un crime. quand il sauve un révolu- 
» tionnaire coupable ou non ; c'qst un outrage à la 
}} révolution que de parler des torts des révolution- 
•» naires, et vous vous en repentirez long-temps ! » 
Ma réponse fut celle du mépris. Ce *** avait 
envoyé au comité de sûreté générale une copie 
de la lettre que la prostituée Cabarus. lui avait 
,ecrile, et dans laquelle elle l'invitait à passer dans 
rAniérîque septentrionale avec elle, parce qu'elle 
voulait fuir ce Taîlien couvert de crimes et qui 
l'avait compromise : elle lui offrait de partager avec 
lui sa fortune qui serait plus que suffisante pour 
çux deux. 

Je vais terminer ce chapitre par la correspon- 
dance de Taschereau rintriganl avecTallien et Isa- 
beau à Bordeaux , et que Vadier pir^senta au co- 
mité de sûreté générale. 

Vadier avait donné au comité ce Tadcfaereau 
comme un révolutionnaire à ^épreuve : c'était lui 
qu'il employait pour espionner le comité de salut 
public ainsi que le comité de surveillance des ja- 
fiobins , et ce même comité des jacobins l'employait 
pour moucharder les deux comités de salut public 
et de sûreté générale. Le comité des jacobins dispo- 
sait des jurés et de tout ce qui composait le tribunal* 
révoliJitionnaire ; ce que les deux comités de gouyei>T# 



^20 MÉMOIRES DE SENÀRT. 

nement loi rêfusai^it^ cehii-ci robtenait par le tri- 1 
bmial revolatîoooaire. Ce Taschereau était adroit , 
sablil; il était rbomme de tons et rbomme de 
chacun. I) a fattu potir le dcToiler révénement 
du 9 thermidor. Sa nomiaatioa d'électeur eut I 
lieu dans la tabagie ou la taverne de Chrétien y et 
fut soutenue et exigée par la horde des coupe- 
jarrets héronistes et maillardistes i mais à rassem- 
blée électorale il fit des bassesses et ne put rien 
obtenir. Pour le juger, au surplus, il ne faut que l 
lire son ouvrage : Taschereau FargueSy à Maximi- 
lien Robespierre , aux enfers. Il y avoue son espion- 
nage et y soulève le voile de ses bassesses. 11 est 
inutile den parler parce que ce serait me répéter, 
et }*ai promis de ne pas le faire. 

Revenons à sa correspondance s^vec Tallien à 
Bordeau:it. 

Une séance fut consatrrée, au comité de sûreté 
générale, à liérifîer des faits imputés à Tallien à , 
Bordeaux, relativement à des entreprises et arrêtés 
concernant les spectacles , faits qui , au premier 
aperçu, laissaient soupçonner le vol et la spolia- 
tion. 11 s'agissait aussi de statuer sur les réclama- 
tions des membres du comité révolutionnaire de ' 
Bordeaux qui, ayant disputé à la Cabarus ses droits 
et son autorité, avaient été destitués et incarcérés : 
cm y devait nécessairement parler de la commission 
militaire. Vadier apporta une liasse de lettres que 
ce Taschereau lui avait confiée , laquelle contenait 
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les lettres de Tallienà Tascbereau y él les copies des 
«réponses de Taschereau; en voki des extraits^ 
Tallien écrivait à Tascbereau : « Camarade ^ la hache 
.» nationale ne marche pas y mais elle roule ; ça va et 
» je la pousse. » Il lui écrivait comment il activait la 
commission militaire, comment les tètes tombaient^ 
comment il épurait la génération, et ce que pro- 
duisait la guillotine; comment il en imposait aux 
riches et aux gens de talent, si préjudiciables, di- 
sait-il, au système de la révolution; il lui expri- 
mait TelTet de sa présence aux supplices des guil- 
lotinés lorsqu'il se mettait à sa croisée; il nommait 
ses actes les actes de la justice révolutionnaire et 
je triomphe de la liberté. Taschereau lui rendait 
c^pte de Topinion et de l'approbation des jaco- 
bins et des comités de salut public et de sûreté 
générale. Je me rappelle une de ses phrases : « Que 
. » le sang descendant des échafauds forme une nou* 
» velle mer rouge sur laquelle nous puissions mettre 
» à la voile pour aller conquérir la liberté et la 
» porter au loin dans un autre endroit. » Il écrivait à 
Tallien : a Que les tètes tombées sous ton glaive t'é* 
» lèvent et te forment un trône sur lequel nous puis- 
» sions te maintenir. » Vadier s'écriait : Quel brave 
révolutionnaire que ce Taschereau! c'est comme 
cela qu'il nous en faut ! Jugez , lecteur , des cor- 
respondans comme de leurs partisans; leurs ex- 
pressions sont plus puissantes que toutes les ré- 
\flexions que je vous présenterais. J'ai eu peine à les 
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traascrire^ ma main tremblait d'effroi; mais je de- 
vais vous faire connaître cet intrigant. Je ne vous* 
parlerai point de son immoralité , elle, est notoire , 
et d ailleurs ce n'est pas un homme remarquable 
dont on doive long-temps. s'occuper; continuons a 
parcourir les objets d'intérêt général. 
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CHAPITRE XVIII, 



Persécutions exercées et continuées par des représentans du 
peuple , coupables envers la nature et la justice , contre un 
agent de la trésorerie nationale et commissaire du comité de 
sûreté générale. — Injustices de sa détention. — Inimitiés 
contre lui des fabricateurs de faux assignats. — Vengeances 
exercées contre lui par les complices et protecteurs de ces 
fabricateurs. — Moyens détournés employés contre lui par 
le tribunal révolutionnaire , et notamment par Fouquier- 
Tinville et Goffinbal intéressés dans les fabriques.-~-Menaces 
faites à son égard par les conspirateurs. — Sa loyauté. — 
Sa probité. — Son intégrité. — Son désintéressement. — Son 
courage pour empêcher et détourner les mesures injustes.' — 
Son zèle j son intrépidité dans les événemens des 9 et lo ther- 
midor. — Moyens employés par les grands coupables pour 
lui ôter et lui arracher les pièces .de conviction de leurs dé- 
lits. — Dangers auxquels il a été exposé tant avant qu'après 
le 9 thermidor. — Ridicule de son arrestation. — Injustice 
de sa détention. — Ingratitude qu'il éprouve. — Trahison 
à son égard des espions des graïids coupables. — Leurs dé- 
nonciations. — Leurs crimes. — Maiioeuvres de quelques 
intrigans. — Leur désignation. — Services importans ren- 
dus par lui à la chose publique. — Etendue de ses pouvoirs. 
— Causes^ des persécutions exercées à son égard. — Me- 
naces et précautions risibles pour faire soulever le peuple 
contre lui. — Surveillance et manœuvres des fabricateurs 
de faux assignats pour empêcher sa mise en liberté.- — Pro» 
tection accordée aux malÀ^eillans et aux dilapidateurs qui 
voulaient le perdre. — Dénomination des députés qui les 
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ont protégés, écoutés y et qui Toppriment. — Grandes dé- 
couvertes faites par lui contre des juges et jurés du tribunal 
révolutionnaire y relatives à leur complot de faire mourir 
des innocens. — Moyens que les comités ont été obligés de 
prendre pour le sotistraire à ce tribunal. 



Tallien h. son tour a pris la place du dictateur , 
et s'est montré cruel envers ceux qui ne fléchis- 
saient pas le genou devant lui. 11 fit arrêter^ en 
vendémiaire Tan III y la citoyenne Sanson qui 
avait seulement manifesté des craintes à son égard. 

Un agent de la trésorerie nationale et du comité 
de sûreté générale , nommé d'Ossonville y recom- 
mandable par la délicatesse qu'il a montrée dans 
ses missions; par les précautions qu'il a prises 
pour protéger la vertu et sauver l'innocence , et 
contre le(^el il ne fut dans nul endroit présenté 
des réclamations sur aucun tort ou aucune vexa- 
tion; qui ne fut cité dans aucune plainte, depuis 
le 9 thermidor an III, et qu'aucuns rapports offi- 
ciels ni actes publics n ont désigné comme oppres- 
seur ou injuste y gémit par le fait de Tallien en 
état d'arrestation depuis le aj thermidor. Tallien 
pensait qu'il avait été donné des renseignemens 
contre lui par d'Ossonville; il craignait qu'on ne 
fournit des preuves, et qu'on ne conservât cer- 
taines pièces qui indiquaient les délits d'un nommé 
fiicher Serizy , délits auxquels il n'était pas étran- 
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ger. 11 voulut doue assurer à leurs délits comittUii$ 
rimpuuité^ Tenger ses complices? et ceux de Ri- 
cher Serizy. C'étaient la femme Fonieiïelley fa 
femme Duval du faubourg Saint-Germain, dépo^ 
sitadre séquestre du nommé Dauotiin , fournisseur ; 
le nommé Bezon, distributeur de faux pasise-^portsT ; 
la femme Simon, épouse d'un Belge alors k Hàm-^ 
bo«rg ; Proly , Desfieux , la femme Saint-'Ailge 
de la rue du Mont-Blanc , un des émissaires du 
traître Cbabot/ vn certain Ducos de Bordefau'x , 
accapareur de numéraire, se cachant souTCut ài 
Sainl-Calais ; un nommé Saint-Laureut, agent ée 
Fex-^prînce Gondé ; un nommé Yidric, ttn tiommé 
Samt-Romain, principaux acteurs du Iripdt de 
TaiËea et Ridier Serizj* Ce que Tallieti craignait 
encore qu'on ne dévoilât , c'éjtait certains toy àges^ 
pour les eaux de Luxeatl,*une intrigue dans l'adiat 
projeté de suffrages ea faveur de Capet, pftr l'am- 
bassadeur d'Espagne, au prix modéré de dix-huit 
cent mille livres ; enfio le secret du port&^feuille du 
tripot resté par hasard à Richer et Commun à tous; 
leqtiel porte -^ feuille , Richer a menacé de faiiré 
connaître , si Tallien ne lui faisait avoir s» libevté : 
moyen cpi hiî a réussie 

TaUieu se persuadant encore que ses crimes , 
dont le comité de sûreté générale avait la conuaiS'^ 
sance et la conviction?, étaient connus de d'Ossoo^ 
ville, croyait toujouors voir sur ses pas des ob*^ 
servateurs f et comme il soupçonna d'Ossonville de 

15 
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le faire suivre^ il lui jura une haine implacable et 
le fit arrêter quinze jours après le 9 thermidor* 
Depuis ce temps , d'Ossonyille est dans les fers où 
il a déjà passé plus d'une année, et ne voit point 
de terme à ses malheurs. Tallien a, par ses parti* 
sans, fait intercepter toutes les réclamations de 
d'Ossonville. Il a même recommencé ses pam- 
phlets, et, dans son premier numéro du premier 
vendémiaire , il désigne d'Ossonvilie comme ayant 
fait conduire à Téchafaud beaucoup de ' victimes. 
Déjà Ton répandait que cent nommés dans les 
écrits de Tallien n'échapperaient pas; que Ton de- 
vait faire une fournée particulière; mais l'intégrité 
du tribunal, le changement dans l'opinion publique^ 
le rappel des formes et des principes ont déjoué 
ces vues barbares. En vain d'Osson ville a réclamé 
Vexamen de sa conduite ; inutilement il a demandé 
la publicité d'un jugement; il n'a rien obtenu^ 
parce que les partisans de Tallien craignaient pour 
eux, comme pour lui, que le jugement de d'Os- 
sonville ne démentit Tallien et ne dévoilât ce 
qu'ils avaient intérêt de cacher. D'Ossonville était 
l'agent secret du comité de sûreté générale, et a^ 
comme tel, rempli les missions les plus importan- 
te^, et cependant aucune réclamation n'a été encore . 
élevée par qui que ce soit, et rien n'indique jusqu'à 
présent ni vexation, ni acte arbitraire ,Ani injustice^ 
ni infidélité de sa part : aucun rapport , aucun acte 
, public, ne. le désignent même connue suspect; ce 
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silence 9 ce défânt d'inculpation font. assez lelpge 
de d'Ossonville , et sont plus expressifs que toutes 
les louanges et approbations. D'Ossonville a fait 
plus d une année de détention. Qui l'a privé de sa i 
liberté? les ennemis dé son, exactitude et de sa vé- 
racité. D'Ossonville a pourtant renversé le tyran 
le 9 thermidor il haranguait le peuple dans les ruesr / 
et luttait avec les partisans de Robespierre. Il alla ^ 
dans les maisons d'arrêt empêcher que la commune 
rebelle ne fit massacrer les détenus, et ne mit en li- 
berté les scélérats qu'elle voulait s'adjoindre ; lui« 
même fît élargir ceux que la commune rebelle avait 
fait arrêter^ et fit ari^terlesagensdela rébelKon qui 
exécutaient les ordres de la commune, et excitaient 
par leurs proclamations à ne plus reconnaître la 

, Convention nationale. Il fit prendre et livra le traître j 
Henriot en l'envoyant au comité de sûreté gêné- ' 
raie ; il fit fermer les verroux sur Villate , Bou- 
langer y Lavallette , qui avaient déjà signé la sou- 
mission pour la commune rebelle. Lavallette et 

^ Boulanger étaient d'autant plus à craindre que , 
comme chefs de la. force armée de Paris, ils pou- 
. valent , en remplaçant Henriot, faire beaucoup de , 
mal. D'Ossonville disposa de la force armée, et, \ 
pour tout cela , il n'avait pourtant point de mis- 
sion particulière ; il n'écouta que son aèle. C'était 
comme l'agent de confiance du comité de sûreté 

' générale ; il se fit un titre de son nom, et cela lui 
suffit pour braver les rebelles , leurs baïonnettes et 
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leurs poignards. Sa conduite et tout ce qu'il avait 
fait fut approuvé par uo arrêté des deux comités 
de salut public et de sûreté générale. D^Osson ville 
avait donc aussi pour ennemis les complices de 
Robespierre ; ayanj^ sauvé sa_pa trie ^ sans doute il 
avait droit à la reconnaissance nationale y et sous 
tous les rapports, car il existe des preuves de son 
aèle et de son intégrité. Comme il surveillait parti- 
culièrement l'émission des faux assignats^ il em- 
ployait tous les moyens pour les déceler; plu- 
sieurs fois on crut l'avoir corrompu, en lui don«- 
nant des sommes considérables, des effets, des bi-* 
joux de grande valeur ; mais à l'instant qu'ils lui 
étaient remis , il les apportait an comité de sûreté 
générale; nombre d'arrêtés de ce comité le cons- 
tatent. Rien ne pouvait indiquer qu'il les eût reçus, 
le soupçon n'eût même pas été admis, la convic- 
tion était impossible ; le secret de la remise eût 
été conservé par la crainte de l'indice du, délit.. 
Hé bieni d'Ossonville , voulant prévenir jusqu'au 
doute sUr sa probité^ ^^^y ^^^^ P^^ comme un 
homme contraint à être probe, mais coinme un 
hoimnAe probe par inclination et par goût. 

Le comité de sûreté générale lui avait donné des 
pouvoirs trèsr^étendus , et d'Ossonville n'a fait au-*- 
cune victime; il a dans ses missions délivré des dé^ 
ten^s, il a imposé à la calomnie^ et, par son équité, 
conservé la vie à des gens plongés dans les fers. Il 
servait à la fois sa patrie et luttait contre la tyran- . 



CHAPITRE XYIII. 229 

nie; cest aiosi que j'ai vu et connu ses travaux. 
L'éloge de ses fonctions sera complet si je dis qu*il 
ne s'est présenté personne pour se plaindre de 
d'Ossonville. Sans doute , on n'opposera pas à b 
vérité de ce que j'écris une dénonciation du nom* 
mé Annand , impliqué comme conspirateur dans 
l'affaire de Batz sur la faction de l'étranger ^ 
lequel devait commander un détachement de con-* 
jurés et ne doit sa conservation qua d'Ossonville, 
qui proposa au comité de ne pas le comprendre dans 
Ti^ffaire pour avoir de lui d'autres renseignemens. 

Cet Armand , impliqué dans la poursuite con-» 
tre la fabrique de faux assignats découverte par 
d'Ossonville, en 1795, à Gbampigny près Vin- 
cennes, apprit par Dumonceau que d'Ossonville 
avait fait observer au comité que lui Armand , 
soupçonné d'avoir tué un homme dans le bois de 
Boulogne, et de lui avoir volé un porte-feuille de 
soixante mille livres, était un escroc connu. Armand 
en voulait d'autant plus à d'Ossonville , que ce fut 
par l'effet des recherches de ce dernier que l'on 
avait poursuivi l'affairé d'Hoffmann , dans laquelle 
ce même Armand , agent de Poupart et de Bur- 
landeux , officiers de paix , complices de la faction 
de l'étranger, fut condamné, sur une procédure 
particulière au tribunal criminel du département 
deParis,^ ^iog^ années de fers.Ge fut après cette con^ 
damnation, que Dumonceau vint le trouver dans sa 
prison et qu'îk rédigèrent une dénonciation contoe 
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lui, d^Ossonville, en l'accusant d'être le persécuteur 
d'Armand , et d'avoir , par injustice, empêché sa dé- 
livrance. D'Ossonville, à qui cette dénonciation fait 
honneur parce qu'il est beau d'être l'ennemi des 
scélérats, n'a pas du s'attendre à ce que la délation 
d'Armand pût lui nuire; mais Dumonceau n'a- 
vait agi ainsi que pour préjudicier à d'Ossonville. 
Ce Dumonceau , qui prend mal à propos le nom 
de Bruce , celui d'une famille anglaisai était au 
contraire fils d'un palefrenier chez le ci-devant 
duc de Penthièvre, aux dépens de qui ce Dumon- 
ceau fils fut placé au collège Louis-le-Grand où il 
étudia avec Robespierre jeune, son contemporain. 
Ce Dumonceau était un prêtre qui avait a bjuré. D'Os- 
sonville le ramassa sur le pavé, pourri d'une gale vé- 
nérienne et couvert de haillons , le fit entrer chez 
un fripier, lui acheta tous les vétemens, depuis le 
chapeau jusqu'aux souliers , et fit jeter ses haillons au 
coin d'une borne , hors la-chemise, car il n'en avait 
pas; etDumonceau, ainsi reparé, fut employécomme 
observateur par d'Ossonville d'après l'axionie con- 
nu : Ç^ix au jnétier de surveillant on n'emploie que le 
plus rusé fripon. D'Ossonville le fit traiter et gué- 
rir de sa maladie honteuse; mais Dumonceau ne put 
conserver, plus long-temps son poste , soit qu'il fût 
trop connu de réputation , ou soit encore que des 
torts graves , dont plusieurs se sont plaints , l'aient 
fait renvoyer , ce que je croirais facilement, d'après 
un écrit d'excuse que lui Dumonceau adressa à d'Os- 
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«onville, et que jai vu entre les mains de ce der- 
nier. 

Il ne faut pas perdre de vue que ce Dumouceau 
qui^ après le 9 thermidor, devint un des hommes 
de confiance du comité , avait aussi, lui, intérêt 
d'éloigner d'Ossonville dont il craignait la présence 
et les révélations. D'Ossonville m'a dit qu'il l'avait 
chassé d'auprès de lui pour cause dé délits et d'in- 
fidélités , et notamment pour avoir dévoilé à Tallien 
les dénonciations qu'il -savait être portées contre 
lui, Tallien , au comité de sûreté générale, ainsi que 
l'ordre de ce comité pour le surveiller; et pour 
être allé prévenir Robespierre, son camarade d'é- 
tudes , de ce qu'il savait se passer à son égard au 
comité de sûreté générale : que cet homme était 
fourbe , perfide et dangereux ! 

Tallien était le prolecteur de Dumonceau, et 1 
Tallien -, qui avait juré la perte de d'Ossonville , n'a 
pas dédaigné les manœuvres de Dumonceau ; Tal- 
lien osa même encore employer un nommé Dulac. 
Ce Dulac, habitué des prisons de Paris ^ y ayant 
figuré comme complice dans des procédures pour 
émission de faux assignats , et qui ne doit son 
existence qu'à un brevet de folie que lui délivra le 
jury du tribunal , avait encore roulé les prisons à 
l'occasion d'un différend qu'il eut dans un café 
avec un certain fripier, lequel lui reprochait et 
l'avait convaincu de lui avoir escroqué une somme 
àe trois mille livres ; événement remarquable par 
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prisoiî'avec Dulac le maitre du café, qui avaii 
9pai$ié la querelle- Djalac e»t la bassesse desc^o- 
qui^r^ à la Force, une modique somme de &ix 
Uvrçs au citoyen I^aioville , défenseur officieux, qui 
s'employa pour lui rendre la liberté. I^ainville, au 
lieu dç recçyo^r des émolunusns de la part de 
Dulac , n a rien exigé ppur S(s^ démarches , et est 
re$té créancier d^ six Hyr^s; et Dulac son débiteur 
a eu riufamie de devenir le calomniateur de Lain-r 
ville* Dulac était déteqq à la Conciergerie ^ non pas 
pour faits révolutionnaires, niais pour une autre 
accusation. Laiuville soulageait quelques victimes 
de la tyrannie, i^t Lainyille, sous le poids de cette 
dénonciation , fyt incarcéré pendant quatorze mois. 
Dulac , après le 9 thermidor , a rempli le poste de 
mouchard dans les maisons d'arrêt , à celle dite 
des Orties, et à la maison de santé d'Ësnos ou au- 
trecnent Mpnt-Prin, rue Notre*Dames^des-Champs. 
Cest de cette dernière maison, surtout, quil cor- 
respondait avec Tîtllien ; ce que Tallien lui-même 
a déclaré , en avouant ses intelligences avec Dulac 
dans les maisons d arrêt, et en cherchant h se 
disculper des faits qu'on. lui imputait. Tallien s'en 
servit pour commettra une scélératesse : comme 
il savait que ses crim^es étaient connus de ^^^^ 
envoyé en mission à Bordeaux, et en ce mo- 
ment détiQPU d^ns cette maison d'Esnos, il plaça 
auprès de lui ce mên^e Dulac pour l'espionner. 
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La preuve de ce fait , c'est que ce Dulac de- 
vait être traité comme détenu^ et que pourtant 
son mandat était particulier, conçu d'une ma- 
nière différente , et portait , non pas l'ordre d'arrêt, 
mais ces mots : Le gardien de la maison d'Esnos 
recevra le citoyen Dulac ; sans aucune autre ex- 
pression. Ce mandat n'est ni un mandat d'amener , 
ni un mandat d'arrêt, et Dulac ne fut amené ni con- 
duit par personne, mais il remit lui-même le man« 
dat. Dulac faisait entrer dans sa chambre ^ au centre 
de la maison 9 femmes, filles, hommes, étrangers, 
à différentes heures , et leur donnait des repas. On 
ne pouvait tolérer cela des détenus, la loi ne per- 
mettait pas cette introduction dans l'intérieur, il y 
avait contravention aux réglemens. Un certain Le- 
maire, Suisse , surnommé Barbiche, venait soir et 
matin , et colportait les rapports de Dulac; ce même 
Lemaire était aussi en observation dans les cafés. 
Dulac affecta du patriotisme, flatta ^^^, et pro- 
fita d'un moment de distraction pour lui voler un 
papier contenant quelques réflexions sur l'arbi- 
traire des détentions et sur les abus du gouverne-^ 
meut. 11 croyait avoir fait une bonne capture; Tal- 
lien espérait qu'avec cette pièce il ferait guillo- 
tiner *** , à la perte duquel il était intéressé» Il 
appela donc sur ce papier l'attention du comité de 
sûreté générale, mais vain espoir! il fut constfité 
et reconnu que cet écrit n'était poit)t de ***, 
mais d'une autre écriture ; que c'était l'exprès- 
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sien de la pensée d'un autre détenu mis en liberté 
sur uû fait particulier ^ et arrêté de nouveau pour 
le même sujet. Tallien employa au comité de sû- 
reté générale ce Dulac dont le r61e était d'établir 
des équivoques contre d*Osson ville, et d'empêcher 
qu'il ne fut mis en liberté* Il est une remarque bien 
iÎEigulière, c'est que Tallien et 'Dulac craignirent 
égalen^ent d'Ossonville. Dulac avait su, par in- 
trigue, s'introduire auprès de d'Ossonville, et il 
était employé et payé par d'Ossonville pour être 
observateur; Tallien était, dans la force du terme, 
un mouchard , et avait plusieurs fois proposé à 
d'Ossonville de lui faire prendre des représentans 
qui étaient hors la loi, et notamment le représen- 
tant Kervelégàn dont il lui avait indiqué la retraite , 
les relations , les habitudes et l'existence dans une 
forêt près de Brest. D'Ossonville avait refusé. 
Cela n'est point dans ma mission , dit-il, je ne ferai 
jamais rien pour causer la perte de personne; je 
veillerai sur ceux que la loi n'ordonne pas de juger 
ni d'entendre , et encore mieux sur ceux mis hors 
la loi pour des opinions dont l'intérêt public exige 
la libre manifestation. Dulac menaça , sur ce refus , 
de dénoncer d'Ossonville , et en effet il le d^onça 
au comité de sûreté générale; mais il échoua parce ' 
que d'Ossonville répondit : (c Je courais la poste , 
» j'allais à une mission secrète; j'avais pris Dulac - 
M avec moi pour m'en servir comme d'un recors; 
» je ne pouvais sans danger différer mon arrivée ; ^ 



GHAPltRf; XYllI. :î55 

» déjà je m étais repenti d avoir employé Dulac^ et 
» je regardai sa proposition comme une perfidie et 
» un moyen de retard. » D'Ossonvîlle conserve en-* 
core la lettre d'invitation deDulac ^ portant indice 
de la retraite de Rervelégan , contenant l'offre d'al- 
ler trouver Rervelégan qu'il connaissait^ dont il se 
disait l'ami j et de l'amener dans les mains de d'Os- 

^ sonville sous le titre d'ami. Cette exécrable prôpo^ 
sition est dans un écrit que conserve d'Ossonville , 
pour faire connaître Dulac : cette pièce que j'ai vue y 
lue et tenue, est une preuve de la perfidie de ce 
monstre qui offrait d'aller prendre un homme , sous 
le titre d'ami, et de l'égorger en l'appelant de ce 
nom. Et cependant aujoui:d'bui Dulac va voir Rer- 
velégan y se dit son ami , et le prie de s'opposer à la 
mise en liberté de d'Ossonville. Voilà ce Dulac, 
digne ami de Tallien avec qui il est en relation , et 
dont il est l'homme aposté. Après le 9 thermidor, il 
ne parlait que par lui , ne jurait que par lui : crai* 
gnant que d'Ossonville ne l'eût présenté tel qu'il 
était, il travaillait, dans ses intérêts et ceux de seà 
complices, à la perte de d'Ossonville. Un jour Du- 
lac courut dire au comité : « D'Ossonville â profité 
}) d'une erreur ; il est sorti , quel malhepr ! cet 
» bomme-là est à craindre : » et déjà il était chargé 
d'un nouveau mandat, lorsqu'il fut attesté et re^ 

• connu que d'Ossonville était encore sous les^ver- 
roux. Ce Dulac, qui avait été détenu pour cause 
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d'immoralité et pour punition de certains délits 
avant la révolution, dans des prisons d'État^ dut 
sa liberté à la révolution; mais il ne parait pas qu'il 
en ait fait hon usage. Je dois placer ici un antre 
trait iofàme de ce Dulac. 

Un nommé Sélany, qui devait à plusieurs per- 
sonnes, craignit qu'on ne vendit et saisit ses meu* 
blés. Dulac lui proposa de rédiger une vente simulée ^ 
de ses meubles , au mpyeorde laquelle il éloignerait 
êe$ créanciers : Cela fut accepté, et Dulac devait 
donner une coatre*lettre. L'écrit portant : Fente 
des meubles.,, fut rédigé et signé. Dulac dit qu'il 
craignait de ne pas bien faire la contre4ettre , et 
proposa pour le lendemain , à Sélany qui y cou- 
aeUtit, un rendez*vous sur le boulevard. Dans cet 
intervalle, Dulac surprit au comité de sûreté gé* 
nérale t^n mandat 4'^rêt contre Sélany , le remit 
à quelques coupe-**)arrets, qui furent au rendez- 
vous indiqué , y prirent Sélany , que Dulac ne 
vint pas rejoindre comme il l'avait promis , et 
Sélany fut incarcéré* Dulac , qui voulait jouir au 
plutôt en sécurité de la propriété des meubles, 
s'accorda avec les faiseurs de listes de conspirations 
de prison , pour y faire comprendre Sélany qui 
fi^t inscrit sur la liste fatale, et qui devait périr ^ 
bientôt après ; ' mais Dulac fut trompé dans son 
calcul. Le 9 thermidor ayant rendu les listes inu^ 
ttles^ Sélany obtint sa liberté^ et ne recouvra ses 
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meubles C|uavec peine. Dulac craignit ane expli- 
cation publique^ et> piatôt par penr que par re- 
mords y il fut obligé de les rendre. 

Ces mêmes Dulac et Dumoncean avaient été 
choisis pour surveiller le tribunal révolutionnaire 
et esspionner les séances ; c'est ce qui facilita ce 
Dulac dans l'abominable ouvrage intitulé : Compte 
rendu par tres^hautey trèS'-puisstmte dame Guil'^ 
latine y contenant ta nomenclature des morts^ Cet 
homme y vil et méprisable à la fois , osa publier cet 
ouvrage y s'en avouer lauteur : le titre suffit pour 
donner lldée de l'ouvrage comme de l'auteur^ et 
ce Dulac est l'aoû de Tallien ! J'aurai occasion de 
parler de l'espionnage exercé pan* Dulac et Dumon* 
ceau sur le tribunal révolutionnaire, dans un autre 
instant; et à l'égard de Dumoncean, f ajouterai que 
d'Ossonville , chargé de chercher Louvet, alors mis 
hors la loi^ et que l'on disait être dans le faubourg 
Saint-Antoine, répondit : Qu'il serait inutile d'j 
faire des recherches, son opinion étant favorable 
à Louvet comntie elle Favait été à Kervelégan ; et il 
ne fit aucune perquisition. Il écrivit même au co~ 
mité qu'il jugeait toute poursuite inutile. Alors 
Dumonceau le dénonça secrètement comme pro- 
tégeant Louvet* D'Ossonville sut se défendre, et ce 
qu'il y a de plus ringuKer, c'est que ce Dumonceau 
a depuis dénoncé d'Ossonville comme ayant voulu 
prendre Louvet; mais il est démenti par le fait 
' même , et surtout par la lettre jointe aux pièces de 
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iVOsson ville au comité de sur^ générale. Ainsi , 
les fourbes sont soaveut déjoués par des preuves 
auxquelles ils ne s'attendent pas , et par leur con- 
tradiction avec eux-mêmes* Tallien ne pardonnait 
pas àd'Ossonville, ce qui fait Téloge dece dernier 
qui avait encore d'autres ennemis qui n'osaient pas 
avoir avec lui^ comme Tallien, une explication pu- 
blique et contradictoire; C'étaient les filles Bour- 
goin, prostituées à Ménil-Simon; Bélisa, prostituée 
a Delignaux; Brigant , prostituée à Paulmier^ et 
Bertholomo, prostituée à RousseL Ménil-Simon, 
Delignaux, Paulmier et Roussel avaient été atteints , 
ainsi que ces filles, par d'Ossonville, dans ses re- 
cherches pour les faux assignats , et avaient expié 
leur crime ; mais ces filles étaient restées en prison , 
et ce ne fut que le 29 thermidor an II , après plu- 
sieurs débats, qu'elles furent condamnées à mort 
par jugement du tribunal criminel du département 
de Paris. Encore que ce jugement ne put être ac- 
cusé , sous prétexte de formes acerbes ou révolu- 
tionnaires, et que la déclaration du jury eût été 
précédée des formalités légales , elles disaient pen- 
dant quelques jours : On brisera les formes y et le 
fond sera consen;e\ Elles désignèrent d'Ossonville 
comme leur ennemi, et affectèrent même de le 
montrer au doigt à certains députés venus pour 
les faire sortir, et notamment à Pons-de-Verdun , 
membre du comité de législation , lequel avait con- 
couru a surprendre un décret qui fut mal inter- 
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prête y et d'après lequel il prit un prétexte pour les 
sauver en les désignant comme filles de joie. Ces 
femmes disaient tout haut en sortant : Nous voilà li- 
bres, mais aussi d'Ossonville y restera long-temps ; 
et elles déterminèrent leur protecteur à persécuter 
d^Ossonville. C'était chose curieuse de voir , dans 
ces mêmes lieux où gémissaient tant de victimes 
entassées depuis deux anls , quinze mois y un an , 
sans être entendues ni jugées, et sacrifiées arbi- 
trairement et par la viplation des principes des 
droits de Thomme, de voir, dis-je , des représen- 
tans descendre aux fonctions de porteurs d'ordre du 
comité , ouvrir une porte spéciale de cette prison 
à des femmes prostituées jet condamnées à mort 
pour crimes d'émission de faux assignats, et la re** 
fermer sur les autres malheureux. 

D'Ossonville avait dans ses recherches atteint 
un nommé Morel, l'avait convaincu d'un vol en- 
vers la Trésorerie nationale , d'une somme de six 
cent mille livres, et en avait saisi les pièces ma- 
térielles; Morel fut condamné aux fers, et d'abord 
l'intrigue annula le jugement ,^ mais le comité de. 
législation fit un rapport, et la Convention or- 
donna que le jugement de condamnation serait 
exécuté. Les papiers publics citèrent l'opinion de 

B , membre du comité de sûreté générale, en 

faveur de Morel, laqueille fut néanmoins écartée 
par le décret de la Convention. D'Ossonville ne 
pouvait pas douter qu'ayant fait cette poursuite , il 



^40 MÉMOIRES I>E SEVART. 

ne dût être haï et desservi par Morel et ses parti- 
sans : Texplication de l'affaire de Morel en est la 
preuve; la protection que B....... accorda à Morel 

laisse entrevoir que, s'il fut le soutien de cet homme, 
il a pu s'opposer a la liberté de d'Ossonville Ini- 
méme. D'Ossonville était arrêté sur rni mandat 
ainsi motivé : he comité de sûreté générale , ins-- 
tridt que d'Ossonifille a fait trois rapports contre 
des représentons du peuple , de manière à blesser 
leurs principes, etc.. Amar en fut le rédacteur, et 
Amar faisait la cour à Tallien; il avait peur, et 
recherchait sa protection. Si les rapports eussent 
été présentés au comité , le mandat n'eÀt pas porté 
que le comité était instruit ; mais bien : vu les rap^ 
ports...; et cette différence d^ rédaction indique 
que le mandat a été surpris. Le prétexte donné que 
les rapports blessaient les principes des repré- 
sentans sera toujours équivoque tant que )é9 rap- 
ports ne seront pas exhibés ; et l'équivoque vient 
de ce que le reproche n'est pas motivé. Ce défaut 
d'expKcatioa fait croire que Ton n'ose pas dire les 
faits par craiiite de la vérité. Alors de deux cas Ton : 
ou )e mandat a été surpris , ou il est arbitraire; j'ad- 
mets qn^il soit surpris; il n\ pu Tètre qu« psr des 
coupables craignant la vérité , et? qtie par la mal- 
veillance. Ce mandat ne pourrait que faire honneur 
à d'Ossonville , car on doit en conclure qu'il n'a 
pas partagé les principes d'Amar, et comme Amar 
est par décret de la Convention censuré dans- ses 
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principes, et détenu par l'effet du blâme ^ à'Osson- 
vîlle n'a donc pas été le complice de la tyrannie. 

Une remarque bien singulière , c'est que lors de 
son arrestation il était question dé faire fermer les 
barrières pour le prendre , et de le faire dénoncer 
à l'opinion publique par une section; mais aucune 
section ne l'a 'dénoncé^ et les coupables, les cons- 
pirateurs, les fabricateurs de faux assignats, les 
assassins ennemis de d'Ossonville, n'ont trouvé 
d'appui ou d'organe que chez Tallien qui seul a 
écrit contre lui. Tallien avait donc en cela un in- 
térêt particulier ; il n'a donc pas été étranger aux 
cabales dirigées contre d'Ossonville. Maiis pourquoi 
d'Ossonville ne trouvait-il de détracteur que Tallien 
dans ses écrits? Tallien commence un journal, et 
dans le premier numéro du i" vendémiaire, il 
désigne d'Ossonville comme le complice des égor- 
geurs judiciaires; mais il ne cite ni faits ni circons- 
tances, et demande sa mort. Pourquoi cette indis- 
crète accusation de la part de Tallien ? lyOsson- 
ville n'est pas le complice de la tyrannie, puisqu'il 
a tout bravé , tout osé pour terrasser le tyran et 
ses complices , puisqu'il s'est refusé à le servir, et 
qu'il employait des prétextes pour se soustraire à 
ce qu'on désirait de lui. Comment l'accuser , quand 
il existe des têtes qu'il a défendues , congervées 
malgré la tyrannie ; quand il s'est refusé à arrêter 
des députés mis hors la loi ; quand aucun parent ou 
ami des victimes de la tyrannie n'ont allégué ni 

16 



2^2 MGMOIKES DE SENART. 

prouvé contré lui aucuo tort ni. aucune injuisitice ? 
Tallien se/trouve donc démenti et confonda. Pour^ 
quoi Tallieiï s'él^ve^t-il contre lui sans citer aucun 
fait? Pourquoi le met-il au nombre des dilapida-^ 
teurs sans citer aucun fait? Quqi ! d'Os&onyille eût 
été un dilapidateur 9 lui qui les poursuivait; lui 
dont Iji pureté y la probité sont attestées* par des 
arrêtés du comité de sûreté générale^ qui consta- 
tent des remises volontaires fréquentes de sommes 
considérables , d'effets de la plus haute valeur y dont 
un dixième aurait suffi pour faire sa fortune et 
celle de sa (iamille y Surtout lorsque Tien ne pouvait 
indiquer ni l'offre ni Tacceptatiofit? Non sans doute ! 
et d'Ossonville ne peut être accusé par Tallien. Si 
Tallien a cherchera le perdre, il a servi en cela 
les assassins, les fripons, les conspirateurs, leurs 
complices ou partisans. Tallien est intéressé à la 
perte de d'Ossonville pour se venger et rendre ses 
crimes impunis. « 

Les motifs de Tarrestation de d'Ossonville , les 
causes de la longueur de sa détention s'expliquent 
par. le trait suivant. L'intention des grands coupa-* 
blés, secondée par Amar, étant d'arracher des 
mains de d'Ossonville, de ravir au peuple et séques- 
trer à la justice Içs pièces de conviction de' leurs 
délits , il était nécessaire d'abord d'arrêter d'Osson-- 
ville qui en avait réuni quelques-unes, et qui ét^it à 
la poursuite d'émission, de faux assignats : mais pour 
réussir, il ne fallait pas que les scellés fussent mis 



sur le<:abîfiel qu'il avait <lans le comité, parce que 
nécessaiireïnent on aurait dû les lever en sa pré- 
seoce , faire avec Itri le recensement des pièces qui 
y étaient contenues; et alors leur existence étaU 
constatée, et lesr coupables pouvaient être rechei?^ 
chés. Amar , rédacteur du mandat d'arrêt , eut l'a- 
dresse de ne pas mettre dedans ce que' toufoUri 
Fon'y insérait, i'*>rdre d^apposer las scellés sur leà 
papiers; mais d'Ossonvilley qui n'avait rien à crain- 
dre^ crut que, par rappott* à la confiance si né^- 
ces^àire à ses fonctions, à la fidélité envers la chose 
publique et dans son intérêt, il devait lui-même 
faire apposer les scellés sur son cabinet^ et il requît 
cette apposition , ainsi qu'il «st cohstaté par le pro- 
cèft-vorbal de son arrestation. Les scellés furent 
mis en sa présence sur son cabinet^ et pour leur 
conservation , il fut appliqué une plaque qui les ga- 
ratitissait^ il garda la clef pour sa propre sûreté*. 
Mais par l'œuvre de Tinfidélité la plus inique, Amar 
et ses complices otit en Bon absence levé la plaque, 
brisé les scellés, forcé la serrure, enfoncé la porte 
et^.spo!ié les papiers qui y étaient, quoique d'Osi- 
sonville, alors détenu, dût être appelé et dût être 
présent. Qui pouvait* donc commettre un acte si 
violent , si injuste? Ceux qui avaient intérêt à la 
spoliation ; ceuxqm voulaient s'aissurer des pièces 
de conviction de leurs délits. Quels étaient-ils? 
C'étaient Amar, Tallien et les intéressés aux fabri- 
ques des faux assignats : aussi ce sont ceux-là qui 

i6' 
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laccasent. Mais Amar est coupable et Talliea aussi, 
ils doivent compte à la nation de cet acte criminel ; 
cest pourquoi je le dénonce^ afin qu'ils soient ju- 
gés. Quel délit plus grave que cette spoliation ? 
Quel forfait plus abominable ? Quelle doit être la 
peine due à leur crime? La loi seule la détermine; 
mais l'opinion publique n'attendra pas le résultat 
des poursuites pour être convaincue, pour les pros- 
crire et les couvrir d'opprobre. O Tallien ! com- 
ment éviteras-tu le supplice ? La justice qui marche 
lentement) t'atteindra sur le trône que tu as usurpé , 
et tu en descendras pour monter sur l'écbafaud 
avec tou; complice d'Orléans. Rappelle-toi qu'il 
existait dans ce cabinet des preuves de tes scéléra- 
tesses; rappelle-toi que parmi les pièces que j'ai 
portées moi-même au comité de sûreté générale , 
il y en avait une, attestant qu'au café Beaucaine, tu 
as dit à la Terroigne que tu te faisais honneur d'être 
de la faction d'Orléans. Tallien , il ne t'a pas sujQS 
de priver d'Ossonville de sa liberté , tu las fait dé- 
tenir pendant plus de quatorze mois ; tu le compris 
parmi les victimes des massacres que ton collègue 
Fréron organisait et provoquait ; toi-même tu l'avais 
désigné dans ton pamphlet du i®' vendémiaire. 

Lecteur, ce n'est pas pour faire l'éloge, de d'Os- 
sonville que je vous ai longuement entretenu de 
lui; je n'engage ma plume à personne et pour 
aucun prix; vous avez reconnu que chaque trait 
de persécution exercé contre lui présente des ca- 



CHAPITRE XVin. ^245 

ractères qui indiquent assez les délits de ceux qui 
trompent la nation , et font tout pour parvenir à 
rimpunité. Ces gens perfides et dangereux à la 
société, que je devais démasquer et vous nommer, 
ce Dulac, ce Bruce ou Dumonceau , sont sans 
doute couverts d'opprobre, mais on ne les connais- 
sait pas encore sous les traits dont je les ai peints. 
Hé bien, le Croirait-on ! Ce Dulac est aujourd'hui 
un intrigant négociateur auprès du comité de sû- 
reté générale , et ce Dumonceau ou Bruce tenait , 
après le 9 thermidor, bureau ouvert où il vendait 
des libertés, et c'est par le produit qu'il se réser- 
vait qu'il a renouvelé ses vètemens. 
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CHAPITRE XIX. 

Singulières observations sur le tribunal révolutionnaire par le 

.. ^omit^Je. ràveté génér^^* — ^ J)|fvQrsité de ces ohsf rvi^ons; 

leiMT étendue.r— T'P'i^^l^ dutri^unsd révolutionnaire de faire 

. guillotiu/er , par foripe ^'s^PAu^ement^ quelque^ importuns^ 

— Despotisme exercé contre les défenseurs officieiix par le 
tribunal' révolutionnaire. — Menaces et injn'stices envers 

^ les défetiseuiW officieux du coittité de sûreté générale. «- Le 
^^VBikèàfi sûreté tgteérale^e^tVPÉinMiiitjuTj politique et.en-» 
yo^a^it desi<mein]br^s.à .la jçhaixU)re«4u.jc<fnseil,du,l3nliiiJa|d 
révolutionnaire. — Places ^ particulières pour le$ obseirva- 
teurs du oomité de sûreté générale aux audiences du tri- 
bunal révolutionnaire, — Rixes , discussions entre le tribu- . 
nal révolutionnaire et un comité révolutionnaire. — Em-. 
barras du gouvernement à cause de la quantTté des supplices. 

— Remarques singulières sur certains suppliciés, — Opinion 
publique à leur égard. 



Le comité de sûreté générale faisail observer le 
tribunal révolutionnaire , et les observateurs em- 
ployés étaient chargés de rendre compte de la con-* 
duite du président^ de Taccusateur public ^ des 
jurés y de la contenance des accusés y de leur nom- 
bre y de leurs réponses y de lesprit public mani- 
festé dans l'auditoire y et aux élirons y à Tinté-* 
rieur et à l'extérieur. La surveillance s'exerçait^ tant 
lors du jugement <]ue lors du départ ppur le sup-^ 
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plicè ; les observateurs étaient distribués^ les uns 

dans le» saisies d audience-f les' aiitresaiix 'environs', 

•% 'un d'eux;à la bécre dubîbucial. TouS' les joars 

les ** rapports étaient remis par écrit' au comité de 

sûreté générale; ils étaient cotiças de cette ma^ 

niète> ; Oksetvations idutribiàml révolutionnaire , 

pour le comité de sûreté geyiérale le...,. i> teijour^ 

tel *moi$ y é^lle • lO^mée > : commencées , à telle heure 

du matiny salle de l'égalité y ou salle delà liberté f 

présidentun tel; accusateur publia^ un tel; greffier^ 

un tel;* on jp marquait s'il y avait peu ou beaucoup 

4e militaires, ou poiot; peu ou beaucoup. de gens de 

campagne ou'p9Îiii;; peirrovi beaucoup de muicar^ 

dinS'Ott point:; peu oa beaucoilp'd'Ouvrierfe ou 

point; peu ou beaucoup de^gens bien vêtus loa 

point; peu ottlieauooup d'en fans où point; peu ou 

beaucoup de gens médiocrement velus ou /point; 

pèù'Ou beaucoup de? vieillardsT ou point; peu ou 

beaucoup de femmes ou point; peu Ou beaucoup 

de femmes bien> vêtues ou point; pbii ou beaucoup 

dé femmes médiocrement vêtues idu point ^ peu oja 

beaucoup à& femmes assidues à leur ouvrage ou 

point; peu ou beaucoup de femmes^s halles et des 

^ quais 9. ou point; peu ou beaucou^pd'assistans. Ou 

y marquait le nombre des accusés ,- leiH*s:noms9 ks 

questions qu on lei^r faisait , les réponses deciraoan 

deux; ta min^, «on geste; s'il était fiçrme^ sensible 

ou affecté') les observations du président, desîjurés 

et accusateurs publics; les mouyumens ou signes 
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de l'opinion de Fauditoire , le gedie ou les manières 
des approbateurs^ le blâme ou les reproches adres- 
sés aux accusés^ leurs réponses à ce sujet; le^ dis- 
tinctions sensibles entre les marques d approbation 
ou d'improbalion des auditeurs; par quel genre de 
personnes > pourquoi^ comment et pendant coni- 
bien de temps avaient été données ces marques 
d'approbation ou d*improbation; ce qui se disait 
hors de Taudience, dans les salles et cours; ce qui 
se passait dans la salle des témoins; s'il s'y intro- 
duisait des curieux ou des suspects; si l'observa- 
teur avait fait suivre , arrêter ou non les suspects ; 
si dans l'auditoire on avait distingué des suspects 
ou des ïmprobateurs; s'ils y avaient été suivis ou 
s'ils avaient pu être arrêtés; la conduite du défen- 
seur officieux 9 l'éloge ou le blâme des moyens qu'il 
employait; quelle sorte de personnes était affectée 
par les défenses^. et comment; le nom et la dési- 
gnation des témoins y des principaux faits ; les im- 
pressions produites parles dépositions; sur quelles 
gens avaient opéré ces impressions; si c'était des 
spectateurs d'habitude ^ ou non. Chaque jour d'au- 
dience ^^ ou fournissait deux tableaux^ un pour 
chaque salle ^ et le tableau se complétait ensuite des 
remarques sur le départ des patiens^ et leur sup- 
plice; sur l'effet de leur sortie^ leur nombre , et 
l'impression produite par le nombre même; sur 
les noms ou qualités des patiens ; sur ce que l'on 
disait dans les. groupes, dans les rues et sur les 
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placés d'exécution; sur le genre des discoureurs. 

' Dulac et Dumonceau étaient souvent occupés à 
ces observations. Plusieurs des tableaux portaient 
des remarques curieuses et intéressantes , celle-ci 
entre autres : qu'une députation du comité révolu- 
tionnaire de Paris s'était , à l'ouverture d'une séance, 
dans le mois de nivôse an II, plainte injurieuse- 

' ment de Pacquittement et de la mise en liberté 
d'un cordonnier accusé d'infidélité dans des four- 
nitures aux armées, et avait même menacé les 
jurés ; que cet outrage fut approuvé de Fouquier 
qui dit qu'il en était bien aîse j que l'avis de Fou- 
quier fut applaudi des habitués de l'auditoire. En 
marge de cette note était écrit : Point de re- 
cherches y afin d^ assurer la punition des grands 
coupables. 

Un autre tableau indiquait que NauUin, faisant 
fonction d'accusateur public , et ayant cru s'aper- 
cevoir que deux témoins étaient évidemment faus- 
saires, requit qu'ils restassent sous la garde des 
gendarmes. En marge de ce tableau était jointe une 
note où il était question du blâme que le comité de 
sùi;^ té générale avait fait éprouver à Naullin ; d'une ^ 
lettre écrite par Ëlie Lacoste à NauUiù; et il était 

- en outre faitmention de là mise en libertéde ces deux 
témoins. L'impunité de l'injure faite par le comité 
révolutionnaire a produit de grands maux; les ef- 
fets de cet outrage à la justice, à la vérité, non 
réprimés par le tribunal , approuvés par le fonc- 
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tionnaire du ministère public ^ et tolérés par le co- 
mité ée sûreté générale > ont .été désastreus ; l'im- 
punité d'un f auxtémoignage^ la censurera magistrat 
qui voulait le réprimer sont des torts réel^enyer.*^ 
la nature et l'éqviifté ; torts «topardonnaUes- et irré- 
parables. - ' \ *' . < . i . 

Souvent les tableaux portaient ces remarques 
importantes : laprétence^dea membres' du co- 
mîJté'^de sûreté g^aérale étaitutHe, le «peuple les 
a reconnus'; tantôt y 'kur présence ^a- intimidé lea 
accusés; tantôt^ elle afait)plaisir au tribuaal; tan- 
tôt^ elle a paru inquiéter le tl*ibunalj' souvent ^ 
elle a ittipoi^é silence âu défenseur; tantôt^ leur 
présence^ était approuvée dans l'auditoire; tantôt 
et souvent) elle était improuvée des vieillard» : 
des gens vêtus proprement manifestaient entreei» > 
mais secrètement 9 leur improbation, leur sensi- 
bilité; les. femmes mal vêtues et les enfans les 
voyaient avec plaisir; tantôt et presque toujours ^ 
l'on applaudissait aux ironies envers les accusés, 
au grand «nombre de ces accusés^ aux sorties 
du pi'ésident ou de 1 accusateur public cbnire les 
accusés; les applaudissemens venaient toujours des 
mêmes personnes , des femmes habituées du tri- 
bunal^ ^t surtout de celles de ces femtees qui 
étaient mal vêtues; souvent , le défenseur a dit 
peu de chose et ne mettait pas grand intérêt à 
ce qu il disait; quelquefois^ pourtant , les habituées 
ont hué les défenseurs; souvent^ elles ont hué 



CHAPITRE XIX. â5l 

les accusés. La dénomiûation des membres da 
comité était presque toujours la mécne etiodiqvaît 
Vadier , Amar'^ Voulapé^ Moïse Bay.l^ , wms le 
pl«is «OHvent Vadier et Voulaudé ' ' 

Les observations ont exprimé que quelques 
murmure» avaient eU lieur dans 'rauditoiner 'et 
phis encore bors de- l'auditoire' au sujet de rar** 
l*estatîon de certains défenseurs offideux^'et.sui^ 
tout de ce que quelcfues-^uoes de ces arrestations 
avaient été ordonnées par le comité de sûreté- gér 
aérale. Ces mêmes observations rotidaient compte 
que des défenseurs officieux s'cfntretetiaient h^s de 
l'auditoire des'. dangers qu'ils couraijeat!^ décrira'- 
possibilité de défendre s^lBisamitient lesr préiFei^^ 
des menaces ^:de& i^eprocbes qu^on^ leui^^fàisait^au 
tribuxtal révolutionnaire^ et de quelques traits 
odieux qu'ils i^apportaieflt entre/Cuxi L'im^m'aidil 
au tribunal^ observait l'un ; «• C'est inutile dé* dé*^ 
»: fendre -un tel : il sera^guillotioé^ qnelqueichtte 
» que vous disiez^ > » < Un autre répliquai t^r Oq a>oeé 
me- dire ■: « JJ'fst tel sera guitioliné; i^elque^^ chêne 
» «que vous disiez^ eelterpersoffiie y passera* >rGe6 
observations! rindiquaieot) afussir:; quellesi iétsient 1 1^ 
sommes Qu'ils* se faisaient donner >? et Ta][)portàieiit 
une «:tpressien-f riviale> r lofchenâseduihcàadd péA 
serçinc^médscmi Lies tableMn«K'obaeriralionlsJpo<>- 
taient souv^t r hes* accusés-lxraTaient - la j morfc ; 
souvent 9 ilejiirvaîenl*de la sécncitéç souvent, éls ont 
plaint le peu()le$ éoavent ^> Hcrimt consei^ve une fer-* 
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meté étonnante. Cette fermeté des accusés étafe 
surtout remarquable lors des grandes fournées. Les 
observations faites dans les salles des témoins ci- 
talent l'acharnement de quelques témoins et les 
encouragemens que leur donnaient ceux qui les 
entouraient. On rapportait les expressions infâmes 
et cruelles de quelques gendarmes et huissiers du 
tribunal; on montrait les habituées des audiences 
accourant, lors du départ des condamnés, pour 
crier bravo devant les voitures des patiens; des 
enfans , des polissons , des gens mal vêtus suivant 
et précédant les voitures. On rapportait des ex- 
pressions barbares : Allons, allons à la guillotine, 
ce^ en vaut la peine. D'autres disaient : Il n'y en 
a que douze , il n'y a pas de plaisir, je n'y vas pas ; 
avec cette différence cependant , que les vieillards 
et les gens bien vêtus, la majorité du peuple, 
ouvriers ou autres , manifestaient de la sensibilité , 
murmuraient même , quelques-uns dé voir des dé- 
putés , lors des exécutions y sur la place , des spec- 
tateurs hors des groupes grimper sur des pierres 
pour compter les têtes tombées. Les uns disaient : 
Pan! coquin, à chaque chute du glaive; d'autres 
s'écriaient : Bravo, et à chaque patient disaient : 
Ah! c'est boni D'autres s'en allaient en disant : 
C'est le petit panier; d'autres, lorsque c'était fini, 
disaient : C'est dommage , il n'y en a plus. 

Une pièce importante trouvée dans les car- 
tons, était un avertissement donné au comité 
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de sûreté générale par d'Ossonville ^ commissaire 
secret du comité^ portant que Fouquier^ Dumas, 
Renaudin et quelques autres jurés , réunis à un 
certain dîner, s'entre-félicitaient sut le nombre 
des têtes qui tombaient. Au dessert Dumas avait 
dit : Ce Méot est plaisant à son fourneau ; il serait 
curieux de l'envoyer chercher un matin , avec 
son tablier, de le faire monter sur les -gradins, 
et de le faire guillotiner tout de suite. Ce serait 
pour le coup \9l fricassée dufricasseur. Renaudin 
ajouta : Il faut le mettre dans une fournée, le len- 
demain d'une décade ; n'étant pas de ses juges, je 
viendrai dîner chez lui pour rire. D'Osson ville 
observa que cet avertissement pressait : Dumas et 
Renaudin furent mandés au comité de sûreté gé- 
nérale, et ne purenj; pas nier, mais n'avouèrent 
pas ces propos. Le comité les prévint qu'il était 
à craindre que cela ne transpirât , et leur fit des 
représentations. Voilà , lecteur , un de ces traits 
qui caractérisent la férocité de ces monstres ! 

Je me rappelle quelques notes de ces tableaux 
d'observations, et je vais vous les transmettre. Il me 
souvient d'avoir remarqué que ce fut vers le mois 
de juillet lygS que ces observations avaient été 
faites. Celle qui fixa la première mon attention était 
relative à Charlotte Corday ; elle donnait des ins- 
tructions au tribunal , et présentait la sévérité 
comme nécessaire j mais ce fut en vain qu'on l'em- 
ploya pour arracher un signe de repentir à Tac- 
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Ctt8ée'<}ui semiiUH jôcer un- personnage^ et avait 
Vair grave et ipajestneo^. L'au^itcHre étaH comMe 
en presse ^ son appiiritioailatta. les uns et sensibi-^ 
Usa leSi autres; le» premiers mots de lauditcipe 
rouièreflit sur sa>beaaté; chacun discourait; plu- 
sieurs disaient r^CW grand doonsnage; les habitués 
ethabituées criaient conU^e'elle ^ la huaient. I/ac- 
çosée soutenait ferhiement n'avoir pas de conh-* 
pliee; elle relhreiGa dans tons ses détails^ son projet 
dassassinef Marat^ et semblait- encore 'en ressentir 
de la- satisfaction; elle l'accusait de tjrannre, et 
s^f^levaiti contre \^ révolution- : elle n^ varia dans 
aucune réponsl^. Son d^fennseur semblait être fort 
gêné par la présence de Legendre et de ^Chabot y 
qui étaient placés de manière à le suivie. L'opinion 
à» son égard s'est soutenue , et l'on disait ^ avant 
comme aprè&sa mjort : Qnel courage ! quelle beautéJ 
c'est dommage : les habitués et habituées de l^u- 
ditoire criaient seuls contre elle ; il semblait qu'elle 
obtint des regrets. Les derniers mots qu'elle a {mto** 
fkonoés comme on l'attachait sur la bascule , sont : 
Peuple aveugle ^ tu es assez lâche pour adorer tes 
tyrans. 

J'ai encore particulièrement remarqué que Tob- 
servateur , lors du jugement des individus accusés 
d'attentat contre Léonard Bourdon , rapportait 
que les habitués et habituées de Fanditoire criaient 
et huaient , et que l'auditoire semblait , en majorité, 
plaindre les accusés, et donner tort à Léonard 
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Bourdon j que les tëmoînsrbalbuliaieiitf quek^dé^ 
fense des accusés paraissant d'un certain «pdids > le 
pf ésident fit Un signe , et que la défense fut res- 
treinte; qu0 leur mort n'a rien- offert de remar- 
quable ^seulement des protestations d'innoeence. 
Je ne rappellerai • pas ce qu'on a souvent répété 
sur la lâcheté et le cagotismedeGustine. Un autre 
tableau sur le- jugement et la mort de la belles-mère 
de Pétion indique les murmures et l'improbation 
de l'auditoire à la condamnation y et que l'arrêt ne 
fut pas étouffé du reste par les huées dès habitués 
et habituées. Le rapport des mêmes observateurs, 
constatait que, lors de la çaort de Gorsas^il y avait 
des paris qu'on ne le laisserait pas mourir y parce 
qu'il était député , par respect pour la représen- 
tation nationale. Les uns disaient : Il n'a pas com- 
mis de délit : d'autres disaient : Voilà une pierre 
ôtéd , on démolira le mur. 

A l'égard d'Antoinette^ veuve Capet, le rapport 
ne contenait que ce qui a été transmis par les écrits 
publics 9 qu'Antoinette avait montré beaucoup de 
courage et de fermeté ; mais le tableau indiquait la 
présence de Vadier , d'Amar , de Vouland , de 
Moïse--Bayle au jugement ^ à côté de l'accusateur 
public ; l'air de mépris d'Antoinette à l'imputation 
d'inceste quelui fît Hébert. Le tableau du lendemain 
rapportait les expressions de quelques défenseurs 
officieux hors l'aiiditoire ^ dans la salle des pas- 
perdus , sur l'incarcération de leurs confrères pour 
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Tavoir défendue , et ce, par l'ordre de Vadier et 
Vouland, encore que ces défenseurs y eussent été 
contraints par le tribunal. Outre ce que les papiers 
publics ont raconté dans le jugement des vingt-ua 
députés relativement à leur courage , et que je ne 
répéterai pas , parce que cela est connu , j'ajoute- 
rai que le tableau d'observations rapportait que 
la majorité de l'auditoire était pour eux : que l'on 
blâma la sévérité avec laquelle on les traitait; que 
lors de leur exécution beaucoup de personnes par- 
laient ouvertement pour eux y et que quelques-uns 
disaient : Mais ceux-là Veulent aussi la république , 
ils ont peut-être raison; que l'un des vingt -deux 
dit, en montant à l'échafaud : De mes persécuteurs 
le peuple fera justice. 

Une remarque importante sur le jugement de Ma- 
rie-Olympe Degouges, femme de lettres, c'est que, si 
le tribunal n'eût rétréci sa défense, et ne l'eût comme 
obscurcie, elle avait disposé en sa faveur l'auditoire, 
et confondu le tribunal. Et sur le jugement de d'Or- 
léans et sa mort, outre ce que les papiers publics 
ont transmis, et peut-être ditTéremnaent que la tra- 
dition , le tableau de l'observateur portait que le 
peuple unanimement prononçait, jusqu'après l'exé- 
cution, les imprécations les plus outrageantes contre 
d'Orléans. Je regrette que ma mémoire ne me rap- 
pelle pas suffisamment toutes les particularités du 
jugeinent et de la mort de Marie Phlippon, femme 
Roland; mais je n'ai pas oublié que le tableau 
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d'observations indiquait ^cte la sérénité et le calmé 
régfiaiept sar sa figare; qu'elle montra de la gaieté 
et parut regrettée «t plainte, que jusqtia la ilaort 
eile manifesta du courage. Je ne Mè rappfeiie pàà 
qu'il y ait eu contradiclion entre les rappot^ts dés 
observMiorts et la tradition des papiers publics ^ur 
le JQgement de Bailly, si ce n'est que les papièrà 
publics n'ô^t pas expliqué, comme les obséi-va-* 
teurs> les outrages et ituBulles qu'il éprouva. Quant 
au jugement de Manuel > le tableau d'observations 
rendait compte de ràcharnemènt d'uh témoin 
nommé GuirauU , et que certains habitués de l'au- 
ditoire avaient crié Contre là peroHfesîorl que le pré- 
sident avait dotinée k Manuel, èoafortTiénïent à là 
loi , de discuter la peine ou rap{)lication de là loi ; 
que Manuel fût ators interrompu ^ et couvert en- 
suite d'iinprécatioils jusqu'au lieu du supplice, et 
mérhe pendant là chute du glaive. J'ai i^ehîarqùé 
encoî^<)ue le rapport d^ôbsérvations rendait compté 
de murniures excités par lés. outrages du {>résident 
et de l'accusateur public dans l'affaire de Girëy 
Dupré él de Boisguibh , qui avait pàm it^téresser 
le peuple , mais q'ûî furent étourdis par les huées 
des habitués; que Girey Duprë fut à ïà ni6rt en 
riant. 

Une anecdote bten singulière se trouvé dans 
les feuilles d obsertalitius sur la mort de Barnàvé , 
èx-cohslituant. Déti^ hôinmes d'uu certain âge , 
assez bien velus, appuyés prèsd'iine borne, entre 

*7 
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un café et le corps-de-gardé de gendarmerie , près 
la grille dé la Conciergerie^, dans la cour du Palais ^ 
vis-à-vis rescaliér 9 en face de la voilure, semblaient 
s'être- mis là tout exprès pour apostropher fiamave ; 
et profitant d'un instant de huées pour ne pasiêtre 
reconnus ^ ils lui dirent : Barnai^Cy le sang qui coiûe 
est-il donc si pur? Pour bien comprendre celte 
expression il faut se rappeler que Barnave y député 
à l'Assemblée constituante , en parlant des troubles 
des Colonies et du sang qui y coulai t, osa dire : Le 
sang qui coule est-il donc si put*? Ces feuilles ra- 
contaient encore que Duport-Duterlre^ex-ministre 
de la justice, jugé le même jour que Barnave, -se 
défendit avec une tel^e éloquence , qu'il déconcerta 
les habitués et habituées de l'auditoire; qu'il em- 
barrassa le tribunal, et qu'après son jugement, 
sans être troublé des tumultueux applaudissemens 
de l'auditoire, il dit : Je suis enveloppé dut tour- 
billon de la révolution qui vous aveugle; la. posté- 
rité me jugera mieux <j[ue vous , et qu'il sourit deux 
ou trois fois en allant à la mort. . 

Des patoles bien . étonnantes sont inscrites sur 
le tableau d'observations relatives au jugement 
des gens de Coulommiers , paroles adressées de 
la part du président aux jurés : Cette affaire est 
recommandée par le comité de sûreté générale^ 
On y lit en outre que le jour de la mort de Ker- 
saint et de Rabaud- Saint -Etienne, députés à 
la Convention et mis hors la loi , quelques mus-» 
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cadîns.monlraienl Rabaud-Saint-Etienne au doigt 
à cattse de ses moustaches, en *se moquant de 
lui ; qu'ensuite les crieurs habitués les huèrent 

• jusqu'à la chute du glaive. Le rapport sur la mort 
de Tondu, dit Lebrun, arrêté sous la qualité de 
brasseur liégeois, cx-minislre des affaires étran* 
gères, et sur celle de Diétrich, atteste leur cou- 
rage, leur sécurité. Le tableau relatif à Lamourette, 
évêque constitutionnel de Lyon , rappelait les si- 
gnes de croix qu'il fit après avoir entendu son ju- 

> gement. Mais les tableaux d'observations depuis le 
mois de pluviôse an If ne présentaient que des 
fournées, des cris, des hurlemens potissés dans 
l'auditoire par les habitués^ Contre les accusés, et 
rien de remarquable que le silence des défenseurs 

' officieux , le courage et la fermeté des patiens. Un 
fait pourtant assez curieux fut recueilli par les 

. tableaux d'observations; cf'est que, lôrsqu Hébert 
et Vincent passèrent pour aller au . sapplice , et 
qu'ils furent vis-à^vis des Jacobins, Vincent dit à 
Hébert : Père Duchesne, descends donc faire une 
motion aux Jacobins. Hébert lui répondit : Ty\ es 
partout amer et caustique* 

D'après ces tableaux et suivant ces rapports, 
Vadier, Amar, Vouland allaient à la chambre du 
conseil du tribunal révolutionnaire et conféraient 
sur la conduite du tribunal , sur les moyens et le 
genre d'accusation; ils y portaient le vœu du co- 
mité de sûreté générale qui se qualifiait de jury 
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d'accusation. J'ai souvent vu au comité Fouqoiery 
Dumas 9 Dobsent^ Coffinhal venir faire part des 
fournées d'accusés qu'ils (raduiâaîent nu tribunal ; 
répondre sur les reproches du comité, convenir 
d'examiner le lendemain , à la chambre du conseil , 
avec les commissaires du jury politique , les 
moyens convenables pour la traduction de certains 
accusés; arrêter leur nombre et la manière de les 
traiter. Souvent il se passait au coi!nité , entre les 
membres du tribu^l et ceux du comité, des mo- 
mens de vivacité , d'emportenàent qui indiquaient 
des rivalités réciproques; mais, ô comble d'hor- 
reur! ils ne se séparaient jamais, sans convenir du 
nombre des victimes, et sans se promettre qu'un 
arrêté de traduction au tribunal par le comité, se-« 
rait un arrêt de mort, lorsqu'il y serait joint un ta- 
bleau de notes , en reconnaissant le comité de sû- 
reté générale comme jury politique. Souvent , dans 
ces assemblées , on désignait ceux qu'il fallait em • 
pêcher de parler; ceux qu'ils voulaient surprendre 
dans un instant de tranquillité, arrêter, accuser, 
juger, exécuter le même jour, par raison de poli- 
tique, disaient-ils. 

Je ne dois pas clore ce chapitre , sans rendre 
justice au peuple sous les yeux duquel on prome- 
nait dans différens quartiers de Paris de nombreuses 
voitures remplies de victimes, et surtout de ces 
gens dont les vétemens indiquaient la misère, et 
qu'il. était ridicule de condamner comme des cous- 
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pirateurs, car ils ne paraissaient pas dune classe 
assez iosimite pour distinguer les ëvénemens. I^i^ 
observations ont rapporté que y dans ce temps y le 
peuple murmurait hautement; qu'une explosion 
était à craindre y que Topiuion s'écliaufTait : j'ai re- 
marqué qu'alors le gouvernement commençait à 
craindre 9 et changeait avec inquiétude le lieu des 
exécutions. 

Que de malheurs! Quels flots de sang ont coulé! 
Quelle monstruosité que cette cumulation de pou- 
voirs donnés k ce jury politique ! Ne sait-on pas 
que la nature et la politique ne peuvent être d ac- 
cord? Quelle intelligence abominable , entre ce 
corps politique et ce tribunal! Que d'injustices > 
que d'excès! Ni la plume, ni le langage ne peuveiU 
peindre l'horreur que Ton en conçoit. Qui ne fré- 
mit pas à la seule idée d'arrêter, d'accuser, de 
juger, de tuer dans le même moment? Quelle 
atrocité raifinée de se divertir de ces supplices , et 
d'y comprendre des innocens! Lecteur > ma plume 
s'échappe d'effroi et l'indignation la retient; yQS 
réflexions vous appartiennent, mais je ne devais 
pas laisser ces crimes ignorés. 
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CHAPITRE XX. 



Renseîgnemens sur des vols considérables faits par la muni- 
cipalité de Paris. — Poursuites de ces vols , lesquelles font 
découvrir les papiers importans d'ambassadeurs des puîs-^ 
fiances étrangères. — Infidélités des grands conspirateurs 
pour enfouir leurs secrets en trahissant la nation. 



Je vous ai déjà entretenu des vols et infidélités 
commis à la suite des massacres de septembre^ 
mais î'ai oublié un faît essentiel qui montre évi- 
demment le dessein prémédité de certains individus 
et leur complicité dans ces spoliations ; je vais ré- 
tablir cette omission. 

Un des membres de la municipalité, parfaitement 
instruit du massacre, ennemi capital de Viguier de 
Curny, obtint qu'on Tarrêlât. On l'envoya chercher 
tout exprès aux armées, d'où il fut amené, sous l'es- 
corte de douze hommes^ et l'on fît accélérer la 
marche afin de le faire arriver pour les massacres. 
Une fois £^ Paris il fut incarcéré et les massacres 
eurent lieu. Son ennemi fut satisfait, l'infortuné 
Yiguier de Curny périt sans savoir ce qui avait 
donné lieu à son arrestation. Il avait sur lui ud 
pbrte-feuille^ contenant quatre mille livres; long- 
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temps la veuve Vigûier de Cûrny réclama , mais en 
vaûi y celle somme : elle ne Ta obtenue qu'avt§ 
peine, / * : ' , • 

Viguîer de Curny avait aussi un grand porte-r 
feuille à fermoir contenant une somme de dix mille 
livres 9 lequel était dans la chambre de sa prison; 
la. veuve Viguier de Curny en poursuivit la remise j 
fit reconnaître l'existence du porte-feuille , ce qu'il 
contenait y et réclama sa propriété; mais un nommé 
Carvagnac, intrigant, ci-devant greffier de la 
chambre des bàtimens, lequel s'était introduit à la 
municipalité y était conlmis à la surveillance des 
dépouilles des massacres. Carvàgnac, chargé de 
cet objet, a tellement intrigué et mis des retards 
que la veuve Viguier deÇurny n a ^pu obtenir de 
iui le porte-feiiille. Ces faits m'ont été transmis par 
un officier, municipal de la commune, du 10 aout^ 
ainsi que les faits suivans. - 

On se rappelle que tous les meubles que l'on en- 
leva du château de Chantilly . furent amenés à 
Paris; que ces meubles étaient beaux, riches, \o4 
qu'il y en avait en quantité. La municipalité de 
Paris les fît mettre dans son dépôt; mais, par une 
inconcevable infidélité, les meubles furent cédés 
à des particuliers sans qu'il y ait eu , a ce sujet , de 
délibération, ni qû'îLait pu même y en avoir. 
«Des récherches, ayant d'autres motifs que la re- 
cherche:dece8 meubles, en firent reconnaître une 
grande quantité dans les hôtels garnis de l'Europe 



^64 MÉMOIKES BE SBNART. 

et de ProVenoe à Paris, appartenant à ua nomme 
Lefèvve. Ce Le&rre oa pouvait a'étre procuré ces 
meubles que par des voies infidèles. Il existe sur 
ce fait mte pteuve mon équi/voque résullant des 
pro€ès4> verbaux dn comité révolutionnaire , dont 
expéditions ont été remises au comité de sûreté géné- 
rale* Voilà deux faits cevtains.sur la mauvaise admi- 
ni^trs^tipn dans cette municipalité , et qui démon- 
Irent commeoA Von y tvahissail à la fois les intérêts 
I généraux et particurlieirsi. 

LiMsque Rokarit Chaibot eut émigré ^ Vambassa-*^ 
deur d'£spagne prétendît être son cessionnaîre , 
son ];eprésenlant ou même son héritier. Sur de 
certaines c^raiotes» cet ambassadeur s'étoigua et 
se cacha à une dislance d'euvîvbn douze à quinze 
lieues de Paris. Le&soellés forent mis sur ses effets; 
3es carions furent aussi scellés , surtout un qui cour 
tenait sa correspondance secrète. Des lettres lui 
arrivèrent^ or les remit à un membre du comité 
de la section^ Au lieu de les garder^ ce deiroier les 
lui faisait tenir : première infidélité qui caractérise 
la conspiraiianu "^ 

Un pa4:riatc ^^aperçut cpea vendaut les meubles 
QO> veudait les cartons; il remarqua celui doot il 
s^agiit, se récria contre cette vente , fit resserrer et 
clore de nou^au le carton^ et informa le comité 
de cette inexactitude. Le comité de sûreté géné- 
rale prit un arrêté qui l'autorisait à surveiller Fi^- 
port (Se ce carton^ lia conservation des papiers 
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tant dans cet endroit que chez tous les autres ex- 
princes el seigneors étrangers et émigrés. Certaines 
opérations furent convenues^ et Amar donna ren- 
dez-vous au patriote pour un jour indiqué ; celui- 
ci se trouva au comité suivant l'indication; mais, 
ô comble de perfidie ^ il y fut arrêté ! et saiis doute 
les auteurs et instigateurs de s;on ^rre^tatiou étaient 
complices de ces hommes coupables d*infidéKté. 
Ce sont les réclamations au comité et les écrits de 
ce patriote qui m*ont indiqué ce fait : leur vérifi- 
cation m'en a convaincu, mais il n'en est pas 
moios, depuis dix-neuf mois, çn étal d'arrestation. 
Cette oppression est une de celles que les anciens 
comités ont exercées et qui se continuent encore, 
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Kenseignemens curieux sur le projet des ennemis extérieurs 
de la France. — Manceuvres intérieures des agens de l'é- 
tranger. — Mojens qu'ils employaient pour connaître le 
secret du gouvernement. 



On me remit un carton pour en faire le dé- 
pouillement et pour pre'senter au comité 1 ana- 
lyse détaillée des actes, des manœuvres des en- 
nemis intérieurs et extérieurs^ et des coupables 
qui s'y trouveraient désignés. Ce carton était 
entre lefs maius d'Amar qui ne s'en dessaisit 
qu'avec peine. Ce carton contenait une quantité 
d'écrits anonymes et de pièces écrites en chiffres 
dont je n'avais pas la clef ni le secret. Il y avait 
des lettres anglaises ^ espagnoles, allemandes, 
italiennes, que je ne pouvais interpréter ni ex- 
pliquer. Je n'y trouvai que trois pièces en fran- 
çais qui paraissaient avoir été bien conservées; elles 
étaient de trois styles différens. L'une semblait 
être une instruction donnée à un agent principal 
de la faction de la coalition étrangère; l'autre pa- 
raissait être une réponse d'un agent principal et 
secret dans Tintérieur, adressée à un agent principal 
à Textérieur; la troisième était le résultat de quel-' 
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ques observations faites par un des spéculateurs 
politiques voyageant dans la France. Je regrette 
que ma mémoire ne me rappelle pas le contenu 
de différentes notes et adresses ; mais tout cela était 
confus 9 diffus y vague ^ et ne présentait que des am- 
biguïtés qui fureot pour moi de véritables énigmes. 
Je vais vous transmettre ce que l'importance des 
faits a laissé gravé dans mon souvenir , et que je 
ne dois pas omettre. 

La première pièce était sans date; l'écriture 
était, difficile à lire; mais, d'après le contenu , 
il me parait qu'elle avait pour époque les pre- 
miers jours qui ont suivi la mort de Capet; elle 
contenait ces lignes : 

« Monsieur, 

» Votre prédécesseur a laissé échapper des oc- 
casions favorables pour la conservation du roi 
de France et l'exécution des articles convenus. 
Son indiscrétion a failli bouleverser ou faire con- 
naître nos projets : il ne savait pas distribuer 
à propos l'argent aux émissaires dans Finlérieur; 
quelquefois il en versait indiscrètement, il ne 
savait pas se ployer et se roidir, suivant les cir- 
constances : ne tombez pas dans les mêmes fautes. 
Le roi de France est mort, peu nous imporle; 
nous n'avons dessein que de rétrécir la France 
sur des cercles convenus, la détruire, la boule- 
verser de manière à ce qu'elle ne soit pas un ba- 
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lancier imposant dans 1 équilibre politique ^ et la 
réduire dans l'intérieur à cet état de détresse 
qui la fasfe dépendre des puissances voisines. Que 
la France soit comme une place assiégée ^ pnyëe 
de tout secours quelconque; que le numéraire 
soit accaparé 9 exporté > sans y rentrer; que les 
divisions intérieures la réduisent » et que les forces 
combinées s'en emparent ,' lorsqu'elles Seront ap* 
pelées de l'intérieur de la Francce; de quelque 
manièrq qu'elle soit désolée , nous vous approu- 
verons : tout est bon y l'intrigue, l'agioiage y l'é- 
mission des faux assignats, les décbiremeiis, le 
discrédit , les excès et horreurs, tout ce qui pourra 
dégoûter de la révolution et la faire détester : il 
faut élever différens partis, les diriger tous, et 
connaître surtout l'intention de ceux qui ne se- 
raient pas du parti, faire préférer le gouverne- 
ment monarchique, organiser l'anarchie , stimuler 
les passions des diflerens acteurs, laisser exister 
des, partis d opposition , en susciter s'il n'y en 
a pas, choquer les opinions religieuses et les 
faire soutenir, allumer des discordes, les ali- 
menter, s'associer peu d'agens principaux, afin 
qu'ils ne se connaissent pas entre eux , profiter 
de tovs les enthousiasmes pour creuser des abi- 
,mes, réduire et traiter la France comme une 
-prison assiégée et dans laquelle les honunes affa- 
més se portent à tous les excès; où les gens au 
désespoir se livrent à la rage; où les uns soient 
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en proie à toutes les fureurs^ où les aulres cher- 
chent leur existence dans les débris, les décom- 
bres, au milieu de Tincendie, du naufrage, et dans 
les convulsions d'un tremblement de terre, et 
finissent par s'enlre-piller, s'enlre-voler leurs dé- 
pouilles, s'enirc-dévorer , s'entre-égorger ; où ceux 
qui par hasard échapperaient, soient obh'gés de de- 
mander un ])ardôn humiliant aux assiégeons qui 
n'en conserveraient qu'une partie, comme escla- 
ves qu'ils mèneraient enchaînés; détruisant surtout 
et frappant sans pitié , les traîtres ^ les coupables 
qui auraient été employés à commettre , à exciter 
et à accélérer le désordre , les brisant comme 
des instrumens dangereux. Il faut, en un mot, 
effrayer tous les hommes et tous les peuples qui 
auraient la moindre volontié^ de révolutionner, 
et surtout diviser. Faites tout ce que les circons- 
tances vous indiqueront : voilà nos vues , telle 
est ndtre intention. Faites , pour les exécuter, tout 
ce que vous pourrez , tranchez hardiment , et 
n'ayez point de confident, mais des observateurs 
sous différentes formes; surtout pénétrez le secret 
des intrigans du gouvernement , afin de favoriser 
et d^activer tout ce qui se portera h des excès; ne 
confiez aucunes lettres, quelque pressées qu^elIës 
soient, qu à ceux qui auront le signe de ralliement ; 
ne vous attachez pas h la cause des émigrés, 
(Qu'ils soient battus; faites jouer deux ressorts 
puissans : l'ambition et le fanatisme. 11 est impos- 
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sible de vous prescrire des règles ,* parée que tout 
varie selon* les circonstances; sitôt que vous aurez 
fait un traître , faites-le périr pour empêcher des 
indiscrétions; en un raot, mettez le feu à tous les 
coins de l'édifice ^ allumes l'a mine ^ pour engloutir 
jusqu'aux décombres; et^ afin de n'être atteint par 
aucune explosion, tenez -vous à une certaine dis- 
tance , changez souvent de place ; si vous ne pou- 
vez , revenez plutôt que de laisser rieti entrevoir ; 
voyez de loin l'incendie , jouez tous les rôles et 
soyez utilement un caméléon politique. » 

Tels sont les passages que je me rappelle : ce 
qui a échappé à ma mémoire ne tient qu'à l'ar- 
rangement et à la distribution, et peut-être à 
quelques particularités nécessaires pour connaître 
le plan de la coalition : je vous ai raeonté cepen- 
dant ce qu'il y a d'essentiel* 
. La seconde pièce ^st un compte rendu par. cet 
émissaire agent principal. Ëa voici l'extrait : 
. fr Les opinions sont aussi divisées qu'elles peuvent 
l'être, et l'intrigue des ambitieux fait plus que tous 
les moyens -qu'on emploierait : il suffit de présen- 
ter a chaque gouvernant un homme ambitieux 
pour établir une lutte, les faire détruire l'un par 
l'autre , et tous les deux à la fois. Il m'est essentiel 
de connaître l'opinion de chaque gouvernant , 
pour flatter sa passion 'et le conduire à un but 
quelconque : j'emploie les femmes, le vin, la 
flagornerie, le jeu, les assignats, le numéraire; 
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j excite la colère de l'un , lopposîtioa de Tautre. 

» La Convealioa est divisée en trois sections : la 
première est le parti montagnard y la seconde est 
le parti de la plaine ou le côté droite la troisième 
est formée d'un nombre de spectateurs que les flots 
de l'agitation ou retiennent ^ pu épouvantent , ou 
font mouvoir; qui se laisse pousser, s'élève peu y 
ne se déploie jamais. Les deux partis s'accusent 
mutuellement , appellent l'un sur l'autre le mépris, 
la fureur; bientôt ils seront détruits Tuu par l'autre. 
J'ai soulevé les voiles dont ils croient se couvrir. 
Ce Taschereau est incompréhensible ; rien ne lui 
échappe , sa copimunication par l'Espagne est assez 
prompte; Richemann est le confident des émigrés, 
je ne crois pas convenable qu'il soit pour cela em- 
ployé en premier o^dre. Je SPUs ai parlé de Marat 
dans ma dernière, j^espère qu'il fera plus de mal à 
la France ,. lui tout seul, que la coalition entière. 

» Les élémejis contraires des deux partis, et, des 
deux côtés , leur égale animosité les feront disparaî- 
tre; ils dorment sur le volcan. Oui, c'est un volcan 
d'où, se précipiteront en torrent toutes les passions 
embrasées ; les laves en couleront abondam- 
ment, et submergeront d'un coté, tandis que de 
Vautre éclatera l'incendie. Robespierre ne fait 
pas encore autant de mal qu'il parait devoir 
en faire. Je crois qu'il n'en fera pas moins que 
Marat. Dans ce moment la colère est hors des bor- 
nes; bientôt le pillage sous le titre de nivellement. 
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le carnage sous le nom de justice ^ auront désolé^ 
déirait ce pays. » 

Celte pièce ne paraissait pas finie , j'attendais 
la traduction des autres pièces en différentes lan- 
gues pour terminer mon travail; mais Amar a re- 
pris le carton ^ et je ne lai pas redemandé. 

Je ne me rappelle pas suffisamttient la troisième 
pour ci^ dotitier lé détail : il ttte souvient seule- 
ment qu'elle contenait l'ajsercu de la situation po- 
litique de la France, tant à Tintérieur que sur les 
frontières , par un observateur voyageur : on y 
donnait l'opinion sur la révolution , des armées et 
des département ; dû y disait que le penplé létait 
las de ta révolution, épuise, dégbûté, etc. 



CHAPITRE XXtt. 278 



CHAPITRE KXIL 

Traliison y complicité d'un représentocrate avec- les VendééiM* 
— > Protection accordée aux chefs des rebelles. -^ Gones- 
pondance de FEspagne, de l' Allemagne, de F Angleterre, 
du Stathouder. — Approvisionnemens de blé 9 poudre, boû-* 
léts /fusils, argent pour les rebelles. — Infidélités des fonîr- 
tionnaires publiés. -^ Vols de pièces, conjiliiitlôti.'— Itt«- 
tfôdactictoi d«s'eonjarés dims.les l>ureaux des comités de la 
Convention.-*— Piè<îe'lnatérielle et convaincante de la conjn<- 
ratîon du représentocrate. — • Conciliabule des conjurés. — * 
Signe extérieur d'une fleur de lis pour, ralliement et reconr 
naissance entre les rebelles et la soi-disant société populaire 
de ^Tours. 



rÉm^é^i ^ 



H*tié dotô paft làiisseir couvertes du mystère les 
prèdéâ que f^i doàtiëes concernent les délits de 
TalIieH, de complicité lavec la Vebclée ; fe Hais leh 
eksser 9 tes iatiâlydar. L'bistoire ue doît^pwdesfeiv 
dire, "pârde que ià fiàtfa$n française a inybêt à lèb 
cobniiltt^è 9 el qu^l iâi{>0(rte de lés rendrepnfaliqaeirf 

' J'ai âéj^écrât 4tiT la ¥0âdee ttn du vrage intitule ; 
i/es 'brijganûs de la t^endée ^né^^ideneef ^ ae.^oM 
i*ë{>ëterai {Itter* Lors dé 14iîyp«essîon deoet^ouvnigeî 
éti bî'tÉtiiàirè an lll ^ <lll9i!pritiieur supprima doittioe 

f qui ^làit relatif k Tallinn , miaift je vais véjpwer icè 
vide. 

48 
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Tallien vint en mission a Tours avec des pou- 
voirs illimites, dans le mois de mars 1795, à l'é- 
poque de l'insurrection de la Vendée : il ne fit 
usage de ses pouvoirs que pour trahir la France et 
protéger les chefs et complices de Tinsurrection. 
Suit le tableau de ses trahisons. 

Déjà je vous ai entretenu de la protection qu'il 
accorda à l'ex-baron de la Baube , officier muni- 
f cipal de Nîmes, et à Ogier, ex-juge mage de NI- 
raâs , quoique désignés comme complices et princi- 
paux auteurs et coupables des massacres de Nîmes, 
venus à Tours tout exprès au foyer de la conspi- 
ration , pour souffler le feu de la guerre civile. Ils 
étaient alors logés chez la femme Sein^ de Tours, 
belle-mère de Fleury, garde-du-corps de Capet^ 
et l'un des chevaliers du 10 août. La femme Sein 
avait une maison de campagne dans le district 
d'Ànxboîse^ près Tours; elle fut désignée comme 
recevant la correspondance des ennemis coalisés 
de rèxtéri^ur* *Ën effet , on saisit chez elle cette 
même beat^eapondance eu langue allemande. Le 
district d^Amboise prit un arrêté pour faire passer 
ces poiêtties pièces de conspiration au cpmité dé- 
partemchtnl de Tours, lequel comité , après l'exa- ' 
men,. dj^cottvrit la preuve de la culpabilité du 
imtooDoé Ubriot de Gourbières , et , par un arrêté ( 
panâculier. du 26 mars 1795^ chargea le nommé 
Qémeat de Ris, alors membre du comité défensif 
de Tours I et administrateur du département d'In- 
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dre-et-Loire, séant à Tours, de dénoneer cesrnêmes 
lettres avec un citoyen nommé Strab , officier des 
vétérans nationaux; mais le citoyen Strab ne revit 
plus ces pièces ; Clément de Ris s'en empara seul , 
"et depuis elles ont disparu. Pourquoi Clément de 
Ris, dépositaire de ces pièces, a-t-il abusé de ce 
dépôt? C'est. que Clément de Ris, dépositaire de 
ces pièces, était lui-même dans la conjuration , et 
avait été attaché à la maison de Capet, et s'était 
'retiré à la campagne près d'Amboise, après les 
événemens de la cour : son crime, sa complicité 
s'expliquent par la non remise de ces pièces. Alors 
Tallien allait souvent passer ses jours de plaisir à 
^ Ja campagne de ce Clément de Ris; ils étaient inti- 
mement liés ensemble, etleur intimité imposa silence 
au district d'Amboise et au comité départemental 
de Tours , qui avaient , mais en vain , réclamé ces 
mêmes pièces. Tallien a-t-il pu, sans être de com- 
plicité, ne pas en exiger la remise? Et pourquoi 
a-t-il favorisé la femme Sein , Fleury, la Baube et 
Ogier? Pourquoi a-t-il donné à ces derniers des 
passe-ports dont ils ont fait usage pour passer dans 
la Vendée? Non certes, Tallien n'était pas étranger 
à la conjuration, puisqu'il protégeait les conjurés. 
La commission militaire de l'armée républicaine 
de Vihiers , et les officiers de police de Rouay-sous- 
Saumur, ayant fait arrêter et conduire à Tours le 
nommé Cazenac Breton , envoyèrent leurs procès- 
verbaux et pièces des 26 mars et 12 avril 1795 , 

18* 
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lesquels le désignaient commie suspect d^nlelU* 
gence avec les ennemis. Tallién le fit mettre en 
liberté, et pàr-Ià ne fit que donner pins d'étendne 
a la correspondance des ennemis intérieurs et ex- 
térieurs. Bientôt après, le district de Chinon dé- 
couvrit la correspondance de Gazenac Breton , 
correspondance suivie avec les émigrés, llSmpe*- 
reur , VEspagDe , te stathouder , l'Angleterte : les 
pièces furent cotées , paraphées par le district de 
Chinon, et adressées au comité départemental de 
Tours , qoi en constata l'identité par un arrêté du 
29 avril ij^' Le comité départemental le Com- 
muniqua à TalHen, qui reconnut l'existence du 
fait et des pièces, et ne put refuser de signer, 
l'ordre du même jour ag avril 179? 5 d'arrêter de 
nouveau Gazenac Breton sur k vu des pièces , est-il. 
dit par Tallien. 

Mais,ôcomble d'infamie! TaUien,au mépris de ces 
preuves matérielles , obéit à la conjuration et remet 
en liberté ce même Gazenac; toutefois il craignit! 
que l'existence de ces pièces ne déposât contre sa 
complicité. Alors le secrétaire du département était j 
un nommé Ghalmel , autrefois secrétaire de l'in-l 
fâme Foullon ^ et qui avait été obligé de fuir avec 
lui des Colonies pour échapper à la vengeance duj 
peuple à cause de leur tyrannie. Ce Ghalmel , d'ac- " 
cord avec Tallien , fit disparaître ces pièces de 
conspiration. Leur délit est assez expliqué par le',' 
fait^même et par les procès-verbaux de réquisition. 
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Pour se justifier de l'inculpauoa que j'articcde, 
qu îU représenteot 1^ pièces et qu'ils disent pour-* 
quoi^malgré toutes] le» recherches faites par ordre 
' du Qpmitëde sûreté générale , elles n^ se trouvent 
plus? Après le g. theraiidor 9. Cbalmel destitué, 
chassé par; le peuple de son poste,, fut placé au 
comité d'instruction' publique par TalUen , qui pro- 
^tégea/ et y mit aussi ce, même Clément de Bis^. 
Tallien' a de nouveau intrigué et surpris au comité 
de sûreté générale la mise en liberté de ce Case* 
nac3reton, de la femme Scjia et de Fleury, arrêtés 
pour la troisième fois. 

^ Qu'eût fait de pljLisle chef de l^^ conjuration? et 
par cette conduite , qucTalliQU^-tril fait de moin^. 
que n'eus i|aiit un complice ? 

Aux pièces de Cazenac était joint: un procès* 
verbal: du consei) général de la commune de Chi- 
non, dan6 lequel figurait ce Caz^eoac refusant son 
adhésion à la mprt de Capet : c^ refus était rappelé 
. par'deux délibérations; Tune du g et l'autre du 19^ 
février 1795. A ces pièces oi). avait encore joint 
,des lettres de labbé Lebreton, prêtre réfpactaire 
déporté en Espagne, et le procès-verbal de ses 
menaces; contre la Convept^on. 

Quel fut l'usage que. fil ce même Qaasenac Bre- 
ton de ses intervalles de liberté? Il^ aida les Ven- 
tdéensà prendre Cbinon; il. fut aurdevant d!eux et; 
les reçut che^^- lui^ aipsi qu'il réstjjle des articles 
référés, au jiuniéro cent soixaqte-^quatre du procès- 
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verbal du ^6 juillet 1793. Ce ne soat pas les seuls ' 
complices des Vendéens qire Tallien a protégësl 

Un nommé Léon Cazenac y frère de ce Cazenac 
Breton , convaincu d^espionnage , et trouvé porteur 
de pièces de conviction à l'armée républicaine , 
pièces dont Tallien avait connaissance, fut envoyé 
à Tours. Tallien fit plus que de lui donner sa li- 
berté , il ordonna que ces mêmes papiers, quoique > 
preuves de délit, lui seraient rendus; cet arrêté est 
signé de Tallien lui-même. Le pouvait-il? Devait-il 
lui remettre les preuves de ses délits? Il n'ignorait 
pas qu'il était déserteur de l'armée républicaine 
d'Italie; qu'il était espion de la Vendée; qu'il avait 
recruté pour le château de Capet avant le 10 août. 
Quel usage a-t-il fait dé la liberté que Tallien lui 
donna? Il obtint un poste df confiance dans la 
place de Perpignan, et ce fut à celte époque que 
Perpignan éprouva la trahison dont l'Espagne sut 
profiter. Remarquez bien que son frère Cazenac 
Breton entretenait, ainsi qu'il est constaté ci-des- 
sus, correspondance avec l'Espagne et les autres 
coalisés. 

Tallien a-t-il pu mieux servir les ennemis? Que 
pouvait-il faire de plus? Un nommé Malcombe, 
administrateur du département d'Indre-et-Loire , 
demeurant à Tours, correspondait avec les re- 
belles de la Vendée. Il avait son frère qui était 
officier chez les rebelles, et qui y fut tué. Mal- 
combe, désigné comme complice des Vendéens, 
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fut coûvaiacnde ce crime par soixante pièces ma«^ 
térîelles , preuves certaines et irréfragables. Ces 
pièces furent remises à la municipalité. de Tours, 
qui les transmit au district , lequel les fit parvenir 
au département. Alors Obalmel, qui était encore 
secrétaire , se trouva chargé de ces pièces. Tallien 
les vit, et, fidèle au système de la conjuration, d'un 
. coté H donna la liberté à Malcombe , tandis que de 
l'autre Chalmel supprima les pièces qu'en vain le 
comité de sûreté générale a réclamées. Malcombe 
continua ses relations avec lesW^endéens, et fut, 
pour ce fait, arrêté de nouveau par le comité de 
sûreté générale. Tallien lui écrivit des lettréis d'in^ 
time consolation dans sa prison , maison de l'Ora- 
toire à Tours j ses lettres furent vues des autres 
prisonniers. Après le 9 thermidor, Tallien a sur- 
pris la liberté de Malcombe. 

La veuve Capet avait été en correspondance a 
Chinon avec un nommé Poirier, ex-avocaf, con- 
damné depuis pour ce fait au tribunal révolution- 
naire. Poirier fut amené de Chinon à Tours, el 
conduit de Tours a Paris. Tallien est allé le voir 
dans sa prison à Tours. Le fils aîné de ce Poirier , 
nomme Poirier-Beauvais , était chef des rebelles, 
et commandait une division d'infanterie. Ce fut 
lui qui, dans la suite des événemens, marcha sur 
Chinon , lieu de sa naissance, et prit cette, place. 
Ce Poirier, avocat, avait un autre fils, frère de ^e 
♦. dernier, nommé Poirler-Bournaîs, domicilié à 



'KQun^ ÇifutjQQn^Mté^ le ^Q ruars 1795,. qiie,ca 
Foi^el;*^Bowl|]»^teJ:uLUsa;^)aîsp^ c]ps.Q9et recevait 
cbQ;s. ï^i y p^daût la nqijt^ des v^akure^ de, gens 
^braQger8;9t;Sti9pecis. SaqofjfipUqité, aes relalioos 
ay^c le^ Yei^deenS; fpi?eat dQooncées.i prouirées 
màterielkjafi^nt ; il f^t inq^ricé^iQ ^.n[iai« XalHeo le 

fititeeltr]6:qalibçri^.. 

L^ f^o^e de Lex^géoëral QqétiDeau, dont la 
qpqspirs^UpA e^i, nqtuire > fut arrêtée àTours ,.ayant 
%w ^IJfjb des. pièces qpî prou^aiépt qu'elle, était 
po,0|pUce/4^ sgfk msivi > crime, dpnt elle fat cpp- 
yaiûCMfi, par spp i^ti^rogatpir^ cqonu de Tall^^a 
qDi;^ p^r fipïâ. ai;iC9té da SJuip^ ijygfS^.la mit ep Iw 
]>ierft^,: Qi^j^ cptle prptectiop ne riqsta pas Iqng-» 
tepdpf ii^puoie; Içs pièpef d^ conviclipi:! par-* 
vipirept; 2^|i qqmU4 de siûriet^ gép^rale. J&lle s était 
réfugiée à Paris y et ell^ y spl^it^.avec Sùfi mari, 
)a peine due à lei:^r« crim^ ; celte coadaconation 
fwtî pr^pQpc^Qsur le$ :P(4siii«s,pîècess parlesqudlf^ 
SAvCppipUp^té ddP9 k eqpjpiratipp ayalt été qopfc- 
t^té^^ . , . 

: Mais si; SA mise eq libectp fut un acte de. par- 
tialité /et un d^lXt.qqtitfieilaTépqklique» elle doaqa 
c^pr^ lieu.àu)^ Orgîïss le^ plus obs^cènes; les, plus 
4^g9^tai)tf«;9.1$.S: pluf^ ordut^ièce^^ LVrèté de mise 
^ lijb^rté fjut. signé dp Tallieu et de Gartra à la 
sMiiPi d'un souper^ liecteur» sQiivej[ie9^Y4)u3.si4ri0ai 
i|up:<:$ ftil le)our dp la prise de Saumur par les 
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rebelles.. Si TalUea n'a pas oublié les scènes du 
fiouppr qu'il fit avec le citoyen, Carra, à la suite du»- 
<;^uel l'arrête, de mise en liberté fui signé et rédigé, 
a.u miUei^dos bouteilles y da.Qs la licence de la dé^ 
bauche; le$. républicains n'oublient pas non plus 
que la protectiop accordée aux chefs complices des 
rebelles de UYendée , eut pour date et pour époque 
liç succès des rebelles et Ja trahison envers les.i:épu« 
blicains. » 

Il ne faut pas perdre de vue t{ue ce fut par 
des arrêtés des,i5 et i6 mai 1793 , à l'époque où 
la Vendée s'augmentait et où les républicains 

' étaient trahis., que grâce à Tallien et sous ses 
yeu^b, et par; lie moyen de sommes considérables 
qpe Içs cl^efs, les complices, les correspondans 
d^ rebelles de la Vendée, nobles, conjurés^ 
prêtres, fanatiques, furanl^mis en. liberté. De cette 
impunité, qu'estril résulté? Que les émigrés et.les 
rebelles avaient à. Tours , chez l'ex-manquis La Fé-^ 
rière.^ un bureau dje correspondance et de dépôts 
qe qju!^tteste le procès«verbal,des commissaires du 
district du jd.germinal an II vcorrespo^dance dont 
Foreau, ex'-avpçat, était le rédacteur. U en est ré* 
suUéque l'on rapprovisionné les rebelles enblé,daj|s 
un temps où le peuple de Tours manquait de pain ; 
et que ces approvisionoemens noctwpes étaient Ip 

> fait de quelquesmembres des autorités constituées^ 
ce qui. fut constaté, par le pr0mi0r comjté révolu- 
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tionnaire qde je présidais^ le i4 brumaire an IT. 
Il ea est résulté que les rebelles furent également 
approvisionnés de poudre a canon ^ et qu alors ^ à 
l'époque de mai 1793, la poudre délivrée aux 
troupes républicaines était mêlée de poussière de 
charbon : fait consigné sur les registres de la pre- 
miète commission militaire que je présidais. Il en 
est résulté qu'ils ont été approvisionnés de boulets 
de canon par Meunie1r«-Badger en correspondance 
avec son beau-frère alors en Angleterre , ce qui 
fut constaté par les procès-verbaux des commis- 
saires du comité de sûreté générale , Tan II. Il en 
est résulté que ce même Cazenac-Breton accaparait 
pour eux le numéraire , et qu'Ulriot-Courbières , 
qui tenait une caisse pour les émigrés^ faisait pas- 
ser le numéraire dans la Vendée ^ ce qu'ont égale- 
ment constaté les mêmes agens du comi|é de sû- 
reté générale y lesquels ont en outre démontré que 
la femme Boistenant et sa fille correspondaient 
avec Boistenant , émigré alors campé avec nos 
ennemis dans la forêt de Normalle, d'après cette 
correspondance saisie chez elles lors de leur ar- 
restation. Il en est résulté que les torches du fana- 
tisme n'en ont été que plus ardentes, et dès -lors 
sont venus tous les malheurs qui ont désolé le pays; 
dès-lors les rebelles de la Vendée devinrent plus 
téméraires , élant secondés par ceux mêmes qui 
étaient chargés de les combattre. Tallien , que tes 
crimes sont grands ! que ta perfidie fut coupable l 
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Encore ua de ces traits qui doit achever de te ca- 
ractériser. La femme de Gaston - Nogère , femme 
de Gaston^ chef des rebelles , fut arrêtée à Tours, 
venant à cette époque d'Aix- la «Chapelle, et col- 
portant des plans de conspiration qu'on saisit sur 
elle et qu'elle reconnut. Cette femme reçut de Tal- 
lien les mêmes secours et protection que les autres 
conjurés. Bien qu'il connut les pièces saisies sûr 
elle et détaillées au procès-verbal signé de lui, il 
lui donna la liberté : il fit plus ; il lui donna un 
passe-port à la faveur duquel elle passa dans la 
Vendée. Si le chef des Vendéens eût été à Tours, 
il n'en eut pas fait plus que Tallien : oui , Tallien 
fut plus utile aux rebelles qu'une armée tout en- 
tière. Un dernier trait suflSra pour achever le ta-- 
bleau. 

Tallien, c*est moi qui te parle , réponds; tu n'as 
pas du oublier ce jour où j'étais allé chez toi : en 
attendant ton lever, mes yeux se portèrent , j'en 
frissonne encore, ils se portèrent sur une lettre 
que l'on t'adressait de Paris, timbrée de Paris , da- 
tée de Paris, des derniers jours de mai 1793 ; et 
commençant par ces mots : Nous wons fait. ..^ etc., 
et finissant par ceux-ci : Nous espérons dans peu 
te donner de meilleures nouvelles. Celte lettre con- 
tenant le détail des projets de conspiration et des ra- 
mifications même de la conjuration, je m'en empa-. 
rai , et te forçai de la déposer au comité départe- 
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mental ; je tj conduisis y elle y fut déposée le 27 
mai 1^93 9 mais tu en gardas Torigiiial y et n'y dé- 
peças qu'une copie ^ certifiée, signée de toi, en* 
registrée sur le registre du comité. Pourquoi cette 
correspondance, si tu n'es pas complice ? Pourquoi 
cette précaution de garder l'original, si ce n!est poar 
sauver ton complice, cacher, dénaturer ou changer 
L'écriture ? et encore ,. pourquoi par les soins de 
Ion aiEdé Chalmel, qui en était dépositaire, cette 
lettre a-t*eUe disparu? Cette infidélité indique le 
crime et la complicité. Que peux-tu répondre au 
procès-verbal signé de loi , lequel reconnaît l'exis- 
tence de cette lettre ? Peux-tu justifier s^^ dispari- 
tion ? Voilà ce qui sans réplique constate ta cons- 
piration et ton crime. Parle si tu peux. Que diras- 
tu contre ta propre signature ? Tu es nécessaire- 
ment convaincu. Je tiens, et voilà la preuve de ta 
trahison.. O monstre! parle donc vertu, parle donc 
humanité ; tu n'as pas lavé tes mains du sang des 
victimes que ta perfidie a immolées! Nie, si tu 
l'oses, que tu ne fus pas complice de la conjura- 
tion , le complice des ennemis coalisés, et l'agent 
en chef des Vendéens et des chouans : parle main- 
tenant de les poursuivre ; réponds au tribunal de 
l'opinion. Toujours fourbe , toujours cruel , 
toujours sanguinaire , toujours barbare , tou- 
jours faussaire, le châtiment t'atteindra; tes vie-* 
times seront vengées | tes crimes sont connus; 
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protège le$ conspirateurs y vole leurs pièces ; je 
l'attends 9 moi, tu n'as pu rae corrompre, ni m'in- 
timider, ni m'immoler : mon existence est ton 
iQurment, comme la tienne est la honte de la na- 
ture. Ce serait un tort réel si tu n'étais pas )ugé. - 

Dans les numéros de ton journal tu as inséré des 
écrits de la société populaire de Tours : sans doute 
tu mérites bien son amitié y comme elle mérite ta 
protection ; ce fut dans le sein de cette société 
même que fut formé le complot de faire livrer et 
égorger la garde nationale dé Tours. Les Rouhier, 
les Kose, les Clément-de^Ris qui en étaient mem- 
bres , recevaient, payaient et cacbaient les espions 
des rebelles. L'un deux avait publié et donné le 
moyen dé prendre Tours. J'ai saisi les pièces de 
conviction : l'existence de ces faits, de ces pièces fut 
constatée par le procès-verbal des commissaires 
des districts, les 12 et 1 3 germinal an II. C'était 
dans cette société qu'allait s'étaler la fameuse Ri- 
cbaVd, femme Texier, prostituée des rebelles , et 
nièce d'un chef des rebelles , vendue à la seconde 
commission militaire qui savait si bien poursuivre 
les républicains , protéger les rebelles et leurs com-' 
plices,et trahir ses devoirs; c'était dans cette so- 
ciété que se réfugiaient les commissaires civils, les 
administrateurs de départemeut qui ont fait dans 
leur mission des fortunes si rapides. Là se réfu- 
giaient aussi les conspirateurs de tous genres ; 
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tiens 9 reconnais avec eux la> preuve de ta perfidie. 

Ces monstres étaient tellement vendus aux Ven- 
déens, qu'ils convinrent d'un signe extérieur qui 
sauverait de la mort quiconque le présenterait; 
c'était une carte portant pour inscription : Société 
des amis de la constitution à Tours. Une couronne 
de chêne était arrêtée au bas par une fleur de lis. 
J'en ai saisi une portant ces mots : Trimestre de 
juillet T795. A cette époque les rebelles étaient aux 
portes de Tours; à cette époque, Tallien, ils étaient 
victorieux grâce à toi. Pourquoi cette fleur de lis, si 
ce n'est un signe de reconnaissance ? L'écriture de 
l'inscription des mots de trimestre^ etc., comparée à 
celle du secrétaire de cette même société d'alors, est 
semblable. Tallien, affiche de ^lus en plus ta corres- 
pondance avec cette société! Réponds, société po- 
pulicide , qui usurpais le nom de populaire, quel 
signe plus évidemment meurtrier que le tien? 
Voilà tes amis, Tallien, voilà leur repaire , je les 
attends ainsi que toi , et je vous brave les uns et les 
autres. 

Jugez, lecteur, de la position où je devais me 
trouver entre ces perfides; ce que j'ai eu à souflrir 
et à combattre! Quelles doivent être leurs craintes? 
Et moi, quel sera le terme de ces persécutions, que 
j'éprouve? mais je ne veux point parler de moi : 
ma seule réponse à toute calomnie , est que je pro- 
voque et appelle sur ma tête la sévérité de la jus- 
tice. J'ai passé sur beaucoup de faits essentiels et 
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curieux; si je les eusse mis^ on eut dit que j'écrivais 
pour moi^ et, pour en repousser jusqu'à l'idée, je 
les ai retranchés. 

Je vois Tallien retourner du côté des royalistes 
^. partisans des Vendéens , mais ils lui diront : On se 
sert d'un traître et on le méprise; votre conduite 
est connue. 



FIN. 
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